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PREFACE
AUSAMEDI.
Passade, a Hora a Siempre-
Un géant, spadassin railleur, sorte de bouffon cruel, monstruosité morale et physique ; — un des plus séduisants et des plus grands seigneurs de la cour de Louis XIV ; — un pauvre et austère vieillard hollandais , philosophe éminent, grand esprit politique, savant renommé^ qui eut Sri-
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NOSA pour disciple, et Jean deWitt pour ami; — une jeune fille de liante noblesse poussant le dévouement jusqu'à l'héroïsme; — une jeune femme ç^ rîche, merveilleusement belle et chaste^ titrée aussi . et poussant aussi juscpi'à riiéroïsme la foi sacrée du serment ; — enfin un gracieux, timide et tendre adolescent : — tels sont les principaux acteurs du drame qu'on va raconter.
Les notes 5 pièces justificatives et fac-similé, prouveront jusqu'à la dernière évidence que l'auteur de ce livre a obéi à toutes les exigeances, à tous les développements de cette donnée entièrement historique , avec la plus scrupuleuse abnégation d'invention.
Mais de ce procédé, ainsi que de la nature même du sujet, tlevait naître uiîc grave imperfection dans la combinaison artistique de cet ouvrage , et
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celui qui écrit ces lignes est le premier h la signaler entre tontes. \
Singulier hasard, ces six personnages, de caractères, de natures, d'états et de pays diff'erents , bien que marchant tous au même but , conduits pourtant par des instincts et des passions extrêmement opposes , se trouvaient presque tous étrangers les uns aux autres ; et trois d'entre eux se virent pour la première fois lors tlu dénouement de cette aventure, à laquelle ils avaient néanmoins communément concouru.
Or ^ pour s'abandonner aveuglément aux mille bizarres fantaisies de cette réalité si variée d'incidents ; pour mettre en relief chacune de ces physionomies, sérieuses, touchantes, sereines ou féroces (par un incroyable dédain de Thistoire , al>solument inconnues ou méconnues jusqu'à cette
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heure) ; pour les montrer enfin bien complètes et conséquemment avec toutes leurs adhérences, naïvement entourées, si cela se peut dire, de leurs accessoires de famille ou de position, il a fallu consacrer à la peinture curieuse et étudiée de ces figures et de ces contrastes de toute sorte, une série de tableaux appareunnent isolés, mais liés entre eux par la pensée , ou plutôt par l'indomptable volonté de La- TRÉAUMONT, dont la force morale domine puissamment l'action, comme sa force physique en domine les acteurs.
De là , l'extrême abondance , ou plutôt l'abus des perspectives variées à l'infini, que l'on peut justement reprocher à cette rigoureuse reproduction de faits réels et accomplis. Et néanmoins, en terminant la lecture de cette œuvre, peut-être demcurera-t-on persuadé qu'il était impossible de la
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présenter autrement, voulant surtout faire entrevoir les innombrables voies par lesquelies ces personnages si divers devaient arriver au même but»
Que si, dans ce livre, on démasque, d'une façon presque brutale, bien des fau\ semblants fie ce temps-là, bommes et choses du Grand Siècle ou du Grand Roi^ comme on dit, jamais l'assertion ne manquera de preuves.
Oue si eniiu quelque lecteur, se rappelant par hasard les convictions inébranlablcs soulenues jusqu'ici par l'auteur , à propos de l'incessante prééminence du mal sur le bien , du trionqdie permanent du vice sur la vertu, etc.
Que si ce lecteur songeait a s'étonner de ne voir soutenir aucun système excentrique à propos de cet ouvrage, pourtant très favorable à l'application de ces théories pessimistes d'autrefois,
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celui qui écrit ces lignes répondrait : que, dans leurs évolutions inaperçues, les espriti les plus secondaires expérimentent quelquefois sérieusement la vie, et que plus ils gravitent vers la vérité (ainsi du moins que dit l'homme dans sa superbe), plus le cercle de réalités qu ils croient parcourir, semble se rétrécir, et qu'ils arrivent enfin à un point oii les illusions du vice leur semblent aussi exorbitantes , que leur paraissaient jadis les illusions de la vertu.
Alors on en reconnaît le néant avec une froide et secrète amertume; caria croyance au mal est encore une manière de croyance , de loi aveugle à l'intelligence supérieure et exceptionnelle du vice , qui sait se dire ou se faire heureux ; mais alors, dis- je, après tant d'aspirations vers l'idéal et l'inconnu, on retombe de toute la hauteur
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de ces yanite's de rimagination , au fond de cette formidable vulgarité' : à savoir <yit'// n'existe dans ce monde rien d'absolu^ rien de fixe, en mal ou en bien ; que la vertu, pas plus que le vice, ne jouissent continuement d'une ineffable félicite' ; qu'il n'y a d'homme ni absolument vertueux ni absolument vicieux ; que ce qui semble ici noble et généreux , paraît là-bas intame et criminel; qu'il n'y a pas de caractère he'roïque et sublime qui ne soit humanisé par quelque souillure ; pas de naturel méprisable ou féroce qui ne soit humanisé prr quelques bons instincts.
On reconnaît enfin que l'expérience progressive des choses doit incessamment modifier ou même changer radicalement ce qu'on appelle des convie- , tions, qu'en cela l'avenir n'appartient pas plus au présent, que le présent n'a
CHAPITRE ï
Maître ^ffmius t)an-î»ett-€n'î>fit.
Chi troppo s'assotiglia, si scavezza!
(Par trop subtiliser , on s'égare soimême.)
PÉTRARQUE, ch. xr,v. 48.
En 1669, on voyait à Amsterdam une place longue et étroite, borJee de deux allées de tilleuls; de chaque côté de cette place, appelée le Burgu:al, s'étendait une rangée de bâtiments, peints de diverses couleurs, selon la mode de ce temps-là. Chacune de ces maisons avait son degré de pierre blanche
soigneusement entretenu, et sa porte de chêne semée de gros clous de cuivre brillants comme de Tor, grâce à la minutieuse propreté flamande.
Vers le milieu et à gauche de Burgwal, non loin de Pancienne synagogue portugaise, on remarquait une maison beaucoup plus grande que les autres; mais ce qui la distinguait complètement du reste des habitations de ce quartier, c''était un large et pesant écriteau noir, placé au-dessus de la porte, et sur lequel on lisait cette inscription en lettres d''or: Hôtel des Mases^ École de Philosophie, de Théologie et de Médecine de maître Affinius V an- d en-End en.
Or, vers le commencement du mois de janvier 1609, une neige épaisse tombants gros flocons semblait cou\rir d^m blanc linceul les rues et les toits d'Amsterdam.
Il était environ quatre heures du matin, et les vieux tilleuls de Burgwal, agités par la bise glacée du nord, froissant leurs branches !-èches et noircies, troublaient seuls par un bruit monotone le triste silence qui régnait dans cette partie de la ville.
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Perçant la ténébreuse obscurité de la nuit, quelques lueurs s''échappaient à travers les vitraux coloriés cPune longue et étroite ogive , située au rez-de-chaussée de Técole de maître Van-den-Enden ; car ce savant, plongé dans les profondeurs de la science, ou emporté par Pirrésistible et entraînante fantaisie de Pimagination, oubliait souvent les heures, cl plus d'une fois Paube naissante fit pâlir la lampe qui éclaira ses veilles.
Cette nuit encore, ayant longuement medite sur un manuscrit placé devant lui , et intitulé : Traité de Théologie politique, onvrage alors inédit de Spînosa , son élève de prédilection (l), maître Van-den-Enden,
(1) Cet ouvrage panit en latin , en 4670 , sous le titre de 1 ractattis thèoloijico-politictis. Il fut aussitôt traduit en Daniand sous le litre de liejtzinniije Ihéoloyant of ijodijeleerde Staatkunde, le Théoloijien judicieux et ■politique. Traduit en français , on en fit trois éditions sous les titres suivant : — Clef du sanctuaire , par un suvu/it homme de notre époque ; — Cérémonies àtiperslitieves des juifs ; — et enfin , Recherches curieuses d'un esprit désintéresse, sur les inaticres tes plus importantes du salut. l\ esl inutile de rappeler les furieuses dif-cussious que ces nouvelles doctrines soulevèrent < n Linope.
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bien que le jour dût bientôt paraître , demeurait absorbé dans ses réflexions, le regard machinalement fixé sur les cendres du foyer éteint et froid depuis longtemps.
Quoique simplement meublé, le cabinet où se tenait alors le docteur avait un sévère et imposant aspect ; tout y invitait au recueillement et a Pétude, soit que celte pièce fût faiblement éclaii é par le jour mystérieux des vitraux, soit que la pâle et vacillante clarté d''une lampe y agitât ca et la de grandes ombres.
Les murs étaient tendus de grosse serge verte de Brabant; d''un côté on voyait des récipients ou des alambics sur leurs fourneaux; ailleurs un lourd creuset ou le cuivre étincelant de quelques instruments de physique et d'astronomie, tandis qu'un rideau rouge a demi fermé laissait voir les ossements blanchis d"'un squelette d'homme, placé au fond d'une niche obscure pratiquée dans la muraille.
Une bibliothèque de chêne noir, très simple , occupait toute une partie de cette vaste pièce; en face, on voyait deux la-
blenux assez grossièrement peints, représentant de gigantesques et horribles animaux, ftibuleux, tels que les croyances populaires et même quelques esprits éclairés les admettaient alors; Ta aussi étaient suspendus divers instruments de pêche et de chasse appartenants à plusieurs peuples de rbidc.
Puis, pour compléter Taspect étrange et presque cabalistique de celte silencieuse retraite, au moindre courant d''air, de longs reptiles empaillés se balançaient lentement aux solives saillantes du plafond.
On ne doit point oublier de parler d'*un objet moins scientifique peut-être, mais néanmoins d''un rare intérêt , autant par son curieux travail que par la pensée cjui s''y rattachait : c''étail un échiquier de buis sculpté, offert au philosophe par un de ses admirateurs, le Grand Pensionnaire de Hollande, Jean deWitt, qui lui avait envoyé ce meuble charmant comme gage d'^affection ; cnfin^ au fond du cabinet et opposé à la fenêtre, une ])orte s''ouvrait sur la vaste salle de Técole, dans lacpicllc on descendait par
«quatre marches , cette dernière pièce étant situe'e sur un plan moins élevé que la première.
Proche de la cheminée à vaste manteau de bois, maître Van-den-Enden , assis dans un grand fauteuil de cuir de Cordoue, avait devant lui une longue lable , sur laquelle on voyait , ouverts ou fermés , mais dans le plus grand désordre , de gros volumes infolio, latins, grecs ou hébreux, car ce docteur possédait parfait ement ces trois langues. La bise du nord mugissait toujours sourdement, la nuit était encore profonde, et une lampe de cuivre rouge à trois becs , posée sur la table, semblait entourer le philosophe d''une auréole lumineuse, tandis qu'acné ne jetait sur le reste du cabinet qu''une lueur vacillante et douteuse.
Cet homme, petit et frêle, était vêtu d''une robe de chambre de camelot noir, et le chaperon de velours de la même couleur qui recouvrait sa tète laissait échapper quelques longues mèches de cheveux argentés; car Van-den-Enden avait alors soixante-huit ans environ.
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Le caractère dominant de sa physionomie grave et sérieuse paraissait être le calme opiniâtre de la résolution , tandis que ses yeux bleus , vifs et animés, qui rayonnaient sous d''ëpais sourcils blancs, son front haut, vaste et hardi, disaient assez que toute la vie de ce vieillard e'iait concentre'e dans le cerveau, et que l'ardente énergie cpii couvait sous cette enveloppe chétive n'avait d''autre issue que ce regard étincelant de courage et de sérénité. Mais si , chez ce philosophe , Tangle de la mâchoire inférieure, saillante et vigoureusement accusée, révélait, suivant les physionomistes, une indomptable puissance de volonté; souvent aussi, un mélancolique sourire de résignation et de dédain donnait à ses traits une indicible expression de tristesse, ou trahissait le mépris incurable qu^il avait pour certains hommes et pour certaines choses; enfin, son teint jaune et plombé, ses joues hâves et teniUios sur ses pommettes saillantes, les rides profondes qui sillonnaient en tous sens ce visage osseux et maladif, annonçaient assez la fatale réaclion des veilles, des cliagiins, des (léc<'|)tions,
des souffrances physiques, et aussi de cette fièvre dévorante du savoir qui mine et tue lentement...
Cest quVn effet, sciences exactes et physiques , philosophie, politique, législation, théologie , arts et poésie... cet Loninie avait tout embrassé, tout compris! Abrité sous Tarbre de la science, cet aliment éternel de Pintelligence humaine, il en avait tout expérimenté : Tamertume de ses profondes racines, le parfum de sa floraison embaumée, et la forte saveur de ses fruits. Son existence s^élait passée ainsi, à satisfaire tour à tour cet irrésistible besoin de savoir et de vérité, toujours insatiable chez les esprits élevés ; de même que, dans la condition matérielle, Tappétit physique, béant sans cesse, ne s''assouvit que pour renaître.
Nié a Anvers, en 1601 , et habitué à Amsterdam depuis vingt ans, lorsque Van den- Enden vint s'établir dans cette dernière ville, le plus profond mystère enveloppait sa vie passée. On savait seulement qu'après avoir longtemps étudié chez les jésuites de La IPive, il y prit les premiers ordres ilc
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la prêtrise ; mais qu''un jour il abandonna la carrière ecclésiastique, pour s''unir, malgré les défenses de TEglise à une pauvre orpheline, cjui lui donna deux filles et qui mourut peu de temps après ; s''étant marié de nouveau, Van-den-Enden eut deux autres filles de sa seconde femme, Catherine Medeams.
Celte sorte de parjure à ses premiers \oeux , celte rébellion aux volontés de TEglise , la retraite profonde où vivait Yanden-Enden, son aspect grave et triste, ses rares connaissances médicales et anatomiques , sa science des langues , ses succès véritablement prodigieux dans la cure de ^ /5^i plusieurs maladies , et surtout la curio- ^ site incessante avec laquelle il s''occupait d''expériences el de travaux chimiques; enfin, cette vie si mystérieusement occupée de choses occultes, t|ui eut sans doutefail bannir ou brûler ce philosophe comme sorcier, dans un pays moins libre que ne Pétait alors la république des Sept Provinces Unies, ne lui valut à Amsterdam qu'aune réputation de rare et grand savoir, dont le retenlisscmcnt lui attira de nombreux élèves.
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Ce savant, disent ses contemporains, enseignait les langues avec une facilité incroyable , grâce à la pratique d'une méthode qui lui était particulière. De fait, Taffluence des écoliers fut énorme pendant plusieurs années, et le fameux Baruch Spinosa , plus tard Télève de prédiieclion de Van-den-Enden , vint apprendre chez lui les premiers éléments des langues latine et grec{|ue.
11 est hors de doute que ce fut Tétroite intimité qui régna dès lors entre ce philosophe etSpinosa, Spinosa,déja frappé d''anathème et d''excommunication par les juifs, qui, de plus, attentèrent deux fois a ses jours pour se venger des doctrines hardies que ce dernier avait professées contre la religion hébraïque ; il est hors de doute, dis-jc, que ce fut cette intimité qui motiva surtout les reproches d' athéistne adressés a Van-den-Enden ; car ce docteur, disent encore ses contemporains, enseignait auj; catholiques la religion catholique , auœ luthériens le luthéranisme , auœ calvinistes le calvinisme^ et aux Turcs eut professé le Coran ; mais: il
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demeure apparent qu'il n'était véritablement d'aucune religion.
Le fait est que Van-den-Enden n'admettait, quant à lui , la divinité d''aucune religion ; dans sa pensée, chaque secte , qTielle qu'elle lût, n'était qu'une invention purement huma'ne , une combinaison sociale ou gouvernementale plus ou moins bien ordonnée, et, par cela qu'elle était humaine, irrévocablement soumise à cette condition commune : de naitre , de vivre et de mourir.
Il n'était donc pas athée , en ce qu'il ne niait point Dieu ; seulement , comme son intelligence ne pouvait absolument percevoir les causes oa les fins de l'éblouissant mystère de la ciéation , il lépondait : — Je NE sais! — à ces questions, selon lui éternellement insolubles :
Qui a fail ce qui est?
Pourquoi ce qui est, est-il ?
A-t-on une ânis?
Qu'est-ce qu'une âme?
Qu'advient-il après la mort?
Faisant donc, on le répète, abstraction de
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l'origine divine de chaque religion, il les enseignait toutes indiffe'remment , comme autant de faits accomplis, influents, et, ainsi que toutes les œuvres de Phomme, participant à la fois du juste et de Tinjuste, du faux et du vrai , du bon et du mauvais.
Quant à lui , sa conduite était simple ; il faisait le bien au nom de Pliumanité , mais pas au nom d''une incompréhensible fiction. Il faisait le bien pour le bien, sans y être encouragé, disait-il, « par Tégoïste espèce rance d''une récompense future, sans y être « contraint par la dégradante terreur d''un « châtiment à venir. »
D*'ailleurs, Yan-den-Enden était en ces matières si ennemi du prosélytisme, et avait un tel scrupule et un tel respect pour la liberté de conscience des autres, que non seulement, ainsi qu''on a dit , il considérait également toutes les sectes , mais qu'ail se garda toujours de porter la moindre atteinte aux croyances de ses femmes et dç ses filles , qui professaient la religion chrétienne.
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DHine \ie austère et retirée, ayant peu de besoins, il consacrait tout l'exce'dant d'une dépense modeste, à soulager quelques misères obcures, à procurer aux pauvres les médicaments qu'il leur ordonnait comme médecin, car il excellait, on Ta dit, dans cette profession, ou à faciliter enfin à de malheureux écoliers, ainsi qu'il le fit pour Spinosa, les abords de la science, en leur assurant pendant quelques temps une existence indépendante.
Mais cet homme, qui se montrait si conciliant, ou si indifférent, à propos de toutes les questions religieuses, et si supérieur aux choses matérielles de la vie , semblait réserver toute la puissance de sa volonté, toutes les forces de son esprit, toute l'opiniâtre résolution de son caractère pour faire, a tout prix, triompher sa foi poli' tique.
En un mot, la pensée qui l'obsédait incessamment était l'établissement d'une Société libre, dont il avait formulé les statuts, et qui devait faire une si large part à la démocratie, que le gouvernement républicain
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des Sept Provinces Unies ^ dont il était citoyen , en eût paru presque aristocratique.
Fol ou sage , tel était le but unique vers lequel Van-den-Enden marchait depuis longues années avec une singulière persistance. Ainsi, en ouvrant une école publique , il avait surtout songé à la propagation de ses doctrines; et renseignement des langues anciennes servait de prétexte à l'enseignement politique. Aussi cette école, ouverte à tous, attirait souvent des voyageurs avides d''entendre professer ainsi publiquement des principes démocratiques si hostiles aux gouvernements monarchiques de ce temps-la, et si terriblement condamnés par eux. Alors surtout, le philosophe devenait plus éloquent encore, espérant faire éclore dans l'esprit de ces étrangers de vaillants instincts de liberté, que les événements pouvaient féconder, mûrir, et qui peut-être un jour, pensait-il, devaient porter de nobles fruits.
En un mot , si ce docteur avait voué sa vie entière au bonheur des hommes sans
L^':COLK DE PHILOSOPHIE. 17
distinction de caste religieuse, ilTavait tout aussi ardemnicnt vouée au triomphe de leur liberté sans distinction de pays.
Malhciireusoment , ainsi (jue toutes choses poussées li Pextrème, la réalisation des théories de Van-den-Enden demeurait impraticable. (Mêlait un de ces rêves inagnifiques, une de ces utopies spicnditles enfantées dans le délire d^inc imagination ardente et généreuse; c'^était le cri déchirant d^nie àme noble, grande et désolée, qui demande à la spéculation la plus éthéréc, ce que la condition organique et possible de l''humanilélui refuse, et lui refusera toujours!
Aussi, on le répète, ce philoso])he s''opiiiiàlrait à poursuivie une idéalité insaisissable! Par cela (ju''il éîait d une extrèiiie sévérité de mœui's, (rune inépuisable charité, <r(nic rare et solide vertu, dans son pian de régénération sociale, il n\avait pas fait la part si impérieusement absolue, de tout ce qui est ici-bas, méchant, é;]îoïsle et sordide; aussi, des anges n'eusi^ent pas été assez j^urs pour une pareille combinaison.
Et puis, ce qui malheureusemcnl faust. I. 2
sait de plus en plus Tesprit de Van-den- Enden à ce sujet, c''e'tait de voir quelle électrique et puissante sympathie ses admirables utopies éveillaient dans son auditoire; car les hommes de bien , comme les gens pervers, seront presque toujours profondément saisis par le merveilleux de tout sentiment grandiose. Mais de ce que la foule entraînée applaudissait avec transport aux idéalités généreuses du philosophe , il ne fallait pas penser, ainsi que le croyait ce sage, que pour ses auditeurs , Papplication de ces ^ théories serait la conséquence naturelle de Tenthousiasmc qu'elles inspiraient. 11 fallait songer que la vie humaine n''est ainsi qu^me longue succession d''aspi rations sublimes et de chutes dégradantes, qu^une lutte perpétuelle entre l'esprit et le corps, combat inégal dans lequel les appétits physiques ou les passions égoïstes étouffent souvent, héias! Pinstinct moral.
Enfin, comme chaque caractère a son point vulnérable, et qu''il est de fait que les plus belles organisations sont humanisées^ pour ainsi dire, par <|uel<|ue misère, Van-
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den-Endcn , ce trésor de savoir, cet excellent esprit, ce sage austère et pitoyable, devenait d'une faiblesse aveugle, dVme inconséquence navrante, et d'une ambition presque féroce dès qu'il s'agissait de l'applicntion de son plan favori. Pour arriver à celle chimère, il eût sacrifié (comme il fit) sa famille, sa fortune, son avenir, sa vie.
En un mot, dès que celle fibre irritante était touchée, la haute raison de ce philosophe, jusque là si radieuse et si sereine, s'obscurcissant tout-à-coup , les projels les plus insensés, les espérances les plus vaines, la venaient surprendre alors impunément.
Maintenant que cette analyse imparfaite du caractère de Van-den-Enden a pu le faire quelque peu connaître, on continuera le récit commencé.
Lorsque le jour gris et brumeux de celte matinée d'hiver parut à travers les vitraux, céda'ît malgré lui à la fatigue d'une aussi longue veille, Van-den-Enden s'était paisiblement endormi dans son fauteuil, la main encore posée sur le manuscrit de son Spinosa.
Il fallait que le sommeil du vieillard fût Lien profond , car le bruit d'une porte brusfjuement ouverte ne Fëveilla pas , non plus que la violente exclamation de surprise et de colère que dame Catherine Medeams ne put contenir à la vue de son mari , qui avait encore Une fois ccliappé à son aigre surveillance.
Dame Catherine était âgée de cinquante ans environ ; vêtue de noir, selon la mode flaniande,unétroitbonnet blanc et une large fraise empesée encadraient sa figure sèche, dure et pâle, digne du pinceau dTIoibein, et sur laquelle on lisait une rare habitude de domination domestique.
En effet, Van-den-l.nden , toujours absorbe par la science et Pétude , avait abandonne a sa femme le gouvernement intérieur de sa maison, et même de sa personne dans Tordre matériel de la vie, se réservant disait-il — sa liberté de pensées — (jui échappaient heureusement à Tinquisition de dame Catherine.
Voyant son mari toujours endormi, celleci, après avoir levé les mains au ciel d^m
air crindignalion , s''approcha du fauteuil ; puis, secouant le savant parla manche de sa robe, elle réveilla.
— Me direz-vous maintenant — s'*écria-tcUe avec une effrayante volubilité — me direz-vous comment vous avez fait pour sortir de votre chambre, où je vous avais enfermé hier après souper? Voilà donc comme vous m''écoutez ? îWavez-vous pas de honte à votre âge de courir de la sorte , et de passer les nuits dehors de votre lit, et tout cela pour venir à pas de loup , comme un véritable criminel , rêvasser sur vos livres au coin d'un foyer éteint ? Avec cela cjue vous êtes dVme vaillante santé, pour faire ainsi la débauche ! Est-ce donc une nuit de janvier, passée dans la froidure et sans sommeil, qui vous guérira de votre sciatique ?... Allez, allez, Aflinius ! le plus fou de vos écoliers est un sage auprès de vous.
— Je dormais j)0urtant si bien ! — soupira Van-den-Eiulen avec une indicible expression de regret.
— Vous dormiez bien ! voila, sur ma foi, uu bcauethonnèle sommeil : dormir dansun
faïUcuil ! lS'*en rougissez-vous pas ? Et puis maintenant, voilà riienrc de la classe, vous allez vous donner la fièvre à bavarder et à pérorer. Alors, votre asthme vous prendra ; et puis, ce soir à souper, arrivera la même redite: Catherine, je souffre; Catherine, j'ai la poitrine en feu; Catherine, je n'*ai pas de faim. Et ce sera un maigre chaudeau que vous me demanderez, au lieu de manger une moitié de chapon ou une bonne tranche de boeuf rôti, arrosé d''une pinte de bière forte , et d'un verre ou deux de vin des Canaries, ainsi que tout bon chrétien le doit faire pour entretenir en lui Pœuvre de Dieu, et aussi utiliser ce cju'il a fait pour rhommc. Mais non, vous vous en donnez bien de garde , ma foi ! Et dire , — s^écria dame Catherine de plus en plus indignée ; — et dire cjue dans Amsterdam , ils sont assez sots ou assez aveugles pour vous admirer! Mais c'est qu'en parlant de vous, ce ne sont que paroles ronflantes et magnifiques : C'est le savant, le fameux docteur, le grand philosophe... Vous, vous, un grand philosophe ? Ah Jésus, mon Dieu! s'ils vous cou-
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naissaiont comme je vous connais, mon pauvre Affiniusl!! — soupira dame Catherine d un air de pitié et d'écrasante supériorité. Celte exclamation fit doucement sourire le savant qui répondit à sa femme : — Eli bien ! calmez-vous, Catherine ; je tâcherai de regagner un peu votre estime aujourd''hui, en faisant honneur a votre souper, quand ce ne serait que pour prêcher Texemple; car nous aurons un convive.
— Un convive ! Ah ça, jVspère bien que ce ne sera pas votre géant, votre glouton de colonel, qui, m'avez-vous dit, estpartipour la Haye depuis quinze jours, mais qui pourrait bien être revenu s*'il n''a pas été pendu en chemin, selon ses mérites.
— Qui ? Latréaumont ? — demanda Vandçn-Enden.
— Et cjuel autre, s''il vous plaît, mériterait ce nom, si ce n''est ce colosse mécréant, ce renégat, ce cousin de Satan, ce sacripant vorace, qui en un mois é|)inserait les provi-. sions qu^me bonne ménagère aurait amassées pour une année? enfin, je ne sais pourquoi cet homme m''esl odieux. D'ailleurs,
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d'oii \ient-il ? qui est il? pourquoi est-il en Hoîbnde? qu''est-ilallé faire aLa Haye? Personne ne le sait ; vous rignoicz peut-être vous-même. Ali! Affinius, AfHnius, je vous le dis, les bruits les plus sinistres courent sur cet étranger.
Van-den-Enden laissa passer ce torrent de questions, et répondit :
— - Rassurez-vous , Catherine , rassurezvous ; le colonel ne prendra pas sa part de votre souper.
— Sainte Vierge! Sa part! sa part!...
ce sont bien toutes les parts qu''ii engloutit!
— s''écria dame Catîierine en frémissant encore d''indignalion.
— Hassurez-vous, vous dis-je; le convive que je vous annonce est Baruch Spinosa,
— reprit le docteur en souriant ; — mon ancien, mon digne élève, que j''ai prié hier.
— '■ Hum ! sa venue ne fera sans doute pas beaucoup de plaisir Ii noire gendre Ker- Kerin, — dit Catherine d''un air fâcheux.
— Pourquoi cela ? Est-ce parce que mon pauvre Baruch a, comme lui, autrefois aimé notre fille Clara-Maria! Mais de <|uoi scplain-
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cirait Ker-Kerin ? n'a-t-il pas etc préfère, lui ? — soupira Van-den-Enden.
— Ail bien ! vous voilà encore à regretter ce mariage, nVst-ce pas?... Beau parti, sur ma parole , c|ue votre Spinosa ! Un rêveur, un songe-creux, réduit, pour pouvoir manger du pain, à faire des verres de lunettes ; et puis, si gauche, si ridicule, si étrange, que les enfants de Burgvval se le montraient au doigt. \u moins, Ker-Kerin, notre gendre, visite des malades , lui! et son état de médecin est assez lucratif. Ce n''est pas comme vous! qui douez les pauvres de ce que les riches vous donnent... Mais que faire a cela? vous êtes sur ce point, plus entêté qu'une mule, Lien que vous ayez encore trois filles à marier; et dire pourtant que, sans le refus de Clara-Maria , vous auriez voulu de ce Spinosa pour gendre!... Ah! qu'elle a bien fait de préférer Ker-Kerin.
— Et cependant, elle aimait mon pauvre vSpinosa; elle et lui se convenaient si bien! tous deux siérudits, si éloquents... Ah! que de fois je les ai entendus discuter ensemble quelques passages obscurs des Prophètes,
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OU quelques points de Ja doctrine judaïque ; et cela, dans la plus belle, dans la plus admirable latinité cjui ait jamais flatte mon oreille! !
— Mais vous savez bien aussi cpie votre Barucli Spinosa,avec toute sa belle latinité, ne voulut pas embrasser la religion catholique, le détestable païen cju^il était, et cjue Clara-Maria ne consentait à Tépouser que dans ce cas.
— Certes, je le sais, et ce fut encore ce trait d'homme de bien qui ruina toutes les espérances de Spinosa; ne croyant pas, il ne voulut point acheter le bonheur par un mensonge hypocrite, et se résigna... Aussi pleura-t-il. . . ah! pîeura-t-il bien longtemps, le pauvre Baruchl
— Et il pleurera bien plus longtemps encore dans Téternité, sans compter les grincements de dents! car il est bien votre digne élève, ainsi que vous Tappeiez. Je vous le dis, Affinius, la tombe est proche; il est encore temps de vous repentir, et la miséricorde divine est grande.
l'espère au moins, Calhciinc, que vous
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nous donnerez ce soir un de ces bons gâteaux de giroffle que vous faites si bien, — dit Van-den-Enden , qui ne descendait jamais à discuter avec sa femme ces irritantes questions.
— Oui , oui , ayez Pair de ne pas m'entendre ; maison jour, hélas! vous serez bien forcé dVntendre les cris des damnés, et de croire à Tenfer et a ses flammes, quand vous y rôtirez, enraciné pécheur que vous êtes!
— Ah! ma pauvre Catherine, — dit AfFinius en souriant, — vous prenez mal votre temps pour me faire peur des flammes, à moi que le froid saisit! Tenez, je frissonne; faites donc, je vous prie, rallumer ce foyer.
Catherine allait sans doute répondre à cette innocente plaisanterie, lorsque Clara- Maria, femme de Guillaume Ker-Kerin, entra dans le cabinet de son père.
Elle avait alors vingt-deux ans , était grande, pâle, et sa figure, sérieuse et ferme, de même que celle de son |ièrc, décelait une rare puissance de volonté, jointe au calme profond et inaltérable que donne la parfaite (juiéhide rie Pâme; elle était
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vèSuc de noir, avec une fraise et un bennet blanc , fjui , kii ceignant étroitement le front, laissait h peine apercevoir deux crochets de cheveux blonds ; ses sourcils pres- (jiie imperceptibles et ses grands yeux d''un bleu clair et limpide augmentaient encore l'expression d''impassibilite' glaciale de cette physionomie ; sa taille haute et mince manquait de grâce, mais sa de'marcheélait grave et noble; aussi, lorsque vêtue de sa robe noire à longs p!is tr.nnants, Clara-Maria parut à la porte du cabinet, tenant sous son bras un lourd volume in-folio, cette austère figure avait un grand et imposant aspect.
Après avoir respectueusement reçu de Van-den-Enden un baiser sur le front, sa fille lui dit : — Ferai-je aujourd''hui renseignement politique, mon père?
— Oui, mon enfant... pour deux raisons: la première est que j'ai veille, et que je suis souffrant ; la seconde est que lîaruch se trouve ici, et qu''il désire bien t''endendre.
— Spinosa est à Amsterdam? — dit-elle sans que sa physionomie de marbre chan-
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geât d'expression : — je le verrai donc avec plaisir, et je tâcherai de me montrer digne dV>tre écoutée d^un si rare et si bon esprit. — Ah ! Clara-Maria , si tu avais voulu pourtant!- — dit \ an-den-Enden avec un profond soupir, qui exprimait ious ses regrets de ne pas voir sa fille mariée à Spinosa. *
Mais un bruit de voix assez distinct annonçant au docteur que son école était h peu près remplie, il se leva de son fauteuil, et, s''appuyant sur le bras de sa fille, il descendit ave. peine les marches qui conduisaient de son cabinet îi sa classe.
Eclairé par quatre fenêtres étroites et hautes, percées d\ni seul côté, l'intérieur de cette école offrait un tableau digne de Rembrandt. Cette longue pièce était garnie de tables et de bancs ; vers son extrémité, et 11 droite des marches qui communiquaient au cabinet du docteur, on voyait une eslrade quelque peu élevée, surmontée d'une chaire et d^mc table de chêne assez précieusement sculptées.
(llara-Maria y prit gravement place, et
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son père s'assit à côté cfellc en la regardant avec un certain orgueil. Presque tous les écoliers étaient, selon la mode du temps, vêtus de noir, et leurs barbes se délachaient nettement sur la blancheur de leur grand col à pointes rabattues, tandis que le jour, tombant du haut des fenêtres, mettait en singulier relief le profil de ces physionomies attentives, qui se dessinaient de la sorte, lumineuses et vivement colorées, sur les boiseries brunes et enfumées de VHôtel des Muses.
Cette heure du jour était ordinairement consacrée, dans l'école, au développement de certaines questions politiques, qui amenaient naturellement Pcxamcn du système des divers gouvernements d''alors, sorte de thèse dans laquelle Clara-Maria suppléait souvent son père; car Pcsprit juste et hardi de cette jeune femme s''était merveilleusement assimilé les doctrines démocratiques du philosophe, qu''elle professait avec une rare énergie de conviction.
LV'Xj)Osilion d''idées aussi sérieuses, cet enseignement politique confié à une jeune
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femme, qui semblerait inouï de nos jours, étaient pourtant alors assez fréquents, et on citait la célèbre Paccola de Venise, cjui professait le droit et la théolo^fie dans un collège de cette ville, et était d'une si excellente beauté, qu'elle parlait derrière un rideau, afin, disait-on, de ne pas donner de distractions à son auditoire.
Les gens qui remplissaient IVcole de Vanden-Enden étaient de tous âges et de tous états, et parmi eux, ainsi qu'on Ta dit, on voyait quelques étrangers attirés par le renom du professeur, ou par la curiosité d'entendre soutenir ouvertement des principes condamnes dans presque tous les Etals do l'Europe.
Or, après avoir du manche de son couteau d'ivoire frappé deux coups bien distincts sur le bras de la chaire, pour réclamer l'attention des écoliers , Clara-Maria prit la parole au milieu d'un |)rofond silence.
Le texte de la dissertation fut l'examen de cette question : Les pauples ont-ils le droit de se rebeller lorsque la tyrannie des souverains leur devient insupportable?
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Puis, la déduction affirmative de ce droit, fut appuyc'e d^in fait accompli, a savoir : — Pémancipation violente des sept Provinces Unies, qui, s''etant conslituees en république, après une lutte opiniâtre et acharnée conlre l'Espagne, avaient ainsi échappé a sa domination despotique et assuré courajjeusenienl i'^cxcrcice de leurs droits.
Quoique celte argumenlation semblât devoir donner lieu à une improvisasion chaleureuse et à des mouvements passionnés, la parole deClara-IMaria, bien que sonore et ferme, demeura calme et d^me impassible égalité. Profondément convaincue de la majestueuse autorité des maximes qu'elle professait, elle dédaignait sans doute la ressource pourtant si puissante, des inflexions oratoires, qui auraient peut-être aussi animé son langage aux dépens de son allure imposante, et de sa gravité solennelle.
Parmi les auditeurs, un surtout suivait avec une attention singulière, et pour ainsi dire inquiète , les différentes périodes du discours de la jeune femme.
Placé tout proche de la chaire, il échan-
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geait souvent un regard humide de tendresse ou brillant d admiration avec Van-den- Enden, lorsque sa fille rencontrait quelque pensée brûlante de patriotisme , qui , tombant glacée de sa lèvre de marbre, ne perdait pourtant rien de sa puissance,,., non plus qu\me lave bouillante qui devient airain en se refroidissant.
L*'homme dont on parle, était vêtu de gros drap brun; son col était uni, et ses vêtements annonçaient une entière insouciance de la toilette. Maigre et de petite taille, quoiqu''il eût à peine trente ans, il était déjà chauve , et des rides prématurées sillonnaient son grand front; son teint était olivâtre comme celui de presque tous les juifs; son nez, fortement arqué , se recourbait en bec d^iiglc, tandis que ses joues creuses, a pommettes saillantes et légèrement colorées, révélaient une maladie mortelle dont il devait mourir jeune encore. Somme toute, cette physionomie souffrante et distraite, cette contenance embarrassée, n\mnonçait en rien l'homme de génie éininent, le puissant chef de secte... car cet I. 3
homme si attentif était : Baruch Spinosa ! Clara-Maria continuait donc gravement son discours, lorsque le religieux et profond silence d''admiration qui re'gnait dans Pauditoire fut tout à coup interrompu par un chant grossier , qui retentit derrière la porte de Fëcole , et on entendit une voix tonnante chanter en français ce refrain d'une vieille chanson de la Fronde :
Il foui'ba jusqu'au tombeau Il fourba même le bourreau, Evitant une mort infâme ; Il fourba le diable en ce point.
Qu'il crut emporter son âme. ., Mais l'affronteui' n'en avait point.
Ce chint cl ces paroles , que plusieurs écoliers comprirent, stupéfièrent toute l'école. Yan-dan-Enden fit un geste de surprise, et sa fille ne put retenir un impérieux mouvement d'indignation .
Alors un nouveau personnage entra dans VHô'el des Muses.
CHAPITRE
£e (ïTolona.
Mais la plus horrible figure ne m'eût pas causé plus
(l'épouvante que celle de ce Coppclius.
— Hoffmann. — L'homine au sable,
La porte s^ouvrit donc, et osi vit entrer un homme d'une taille colossale , soigneusement enveloppé dVm manteau tout couvert de neige. Ce personnage , sans cesser déchanter, répéta pourtant ce refrain d'une voix moins éclatante, bien que fort assurée :
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Evitant une mort infâme:
11 fourba le diable en ce point, Qu'il pensait emporter son âme, Mais l'affronteur n'en avait point.
Puis, ayant referme hruyamment la porte, ce géant se débarrassa de son manteau qu'ail jeta sur un des derniers bancs de l'e'cole.
Alors, toujours fredonnant, il ôta de dessus sa tète un feutre gris à plumes rouges, dont il secoua aussi la neige ça et là , au risque d''en couvrir les écoliers placés près de lui.
Cet étranger, qui avait plus de six pieds de haut , paraissait âgé de quarante ans environ, et son costume, assez misérable d''ailleurs, annonçait Thomme de guerre. Ses robustes et larges épaules, ainsi que sa vaste poitrine, parfaitement en harmonie avec sa taille énorme, se dessinaient puissamment sous un grand justaucorps de buffle que garnissaient encore quelques passements d'or ternis. Un haut-de-chausses de gros drap écarlale ; de lourdes boites de basane a éperons rouilles; un col d'une blancheur
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douteuse ; une écharpe fanée de tabis orange, cmi devait avoir été richement brodée d'argent, si Ton en jugeait du moins par les débris éraillés de son ancienne splendeur ; par-dessus tout cela, vme ample casaque de roule , en étoffe couleur de musc , que le fourreau noir dVme lourde épée, a poignée de fer, relevait par le bas; enfin, de vieux gants de peau de daim qui, couvrant presque entièrement ses bras musculeux , [lui montaient au-dessus du coude : tel était Paccoutrement de ce personnage.
Sa figure, qui offrait un type remarquable d\iudace et d'effronterie , révélait surtout cette insolence d'athlète, cette confiance brutale et railleuse, donnée par la conscience d''une force pliysique herculéenne , et d'un courage à toute épreuve. Ce colosse ne portait pas de perruque, contre la mode d'alors, et ses cheveux noirs, courts, épais et rudes, blanchissaient légèrement sur ses tempes couleur de brique, dont la moindre émotion gonflait outre mesure les veines saillantes et bleuâtres. On voyait que ses traits avaient dû être assez beaux , mais d'une
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beauté plus mâle qu''élégante ; sa moustache et ses sourcils de jais noblement arques, tranchaient vigoureusement sur son teint couperosé , que le froid avait encore avivé ; une arrête ferme et osseuse accusait les hardis contours de son nez aquiîin , surmonté d'un front haut, proéminent, mais bruni par le hàle, et empourpré çà et là par les suites de l'intempérance ; enfin ses yeux grisa fleur de tête, brillants, bien ouverts, et dont la prunelle était si grande, qu'on voyait h peine le blanc de Foeil, avaient une telle expression d'arrogance et de dédain, que les auditeurs de Ciara-Maria, irrités des airs insolents de ce cavalier, commençaient déjà de murmurer sourdement.
Mais le géant, sans s'émouvoir le moins du monde, tenant une main sur la poignée de fer de sa longue épée, et de l'autre relevant sa mouslache avec un air de véritable capitan , s'approcha de la chaire de maître Van-den-Enden en faisant pesamment résonner le sol sous ses talons éperonnés. Puis, ce colosse prenant sans façon dans sa large main la maiu blanche et maigre de
Clara-Maria , la perla brusquement h ses lèvres , et y déposa un \igoureux baiser, avant que la jeune femme eût pu la retirer,
A cette impertinente familiarité, qui pour elle, était une insulte , la fille de Van-den- Enden se leva vivement ; l'indignation colora son pâle et sérieux visage , tandis que son père s'écria en français: — Colonel, que faites-vous ?
— Mort-dieu! excusez-moi, révérendissime docteur! — répondit Tatlilétique personnage d''une grosse voix rude et retentissante ; — excusez-moi, car c*'est la joie de me voir de retour dans cet incomparable Hôtel des Muses, dont vous êtes le digne Jupiter; et sang-dieu î je n''ai pu m'empécher de rendre hommage à la Minerve de votre Olympe dans la toute galante personne de mademoiselle (1), aussi surprenamment belle que sagissime et doctissime !
Puis, se tournant vers les écoliers dont plusieurs étaientdéjà montés sur leurs bancs, le colonel ajouta d''un air hautain et rail-
{\) On appelait en Fiance mademoiselle les femmes maiiées qui n'élaient pas noble«.
40 LATRÉAUMOKT.
— Et je suis tout aussi prêt à rendre hommage au vaillant dieu de Mars, dans la personne de celui des illustrissimes et bravissimes seigneurs qui voudra que je lui fasse danser une courante au son de deux épëcs qui se choquent; car, tue-dieu! mes jeunes coqs de basse-cour , le champ clos... voiià ma salle de bal!... acier sur acier... voila mes violons!
H e a reusemen t cjue mai t r e Ya n-den-E nden mit lin aux bravades de ce sauvage matamore en lui disant : — Veuillez bien venir avec moi, colonel; car d''après votre retour inattendu, je pense que nous avons à nous entretenir longuement,
— Qu'il soit donc fait ainsi que vous le désirez, mon vénérable ami — reprit le colonel en souriant avec impertinence à Clara- Maria , qui lui répondit par un regard de dégoût et de mépris , puis il suivit le docteur, toujours grandement surpris de celte arrivée si imprévue.
Après avoir fermé soigneusement la porte de son cabinet, Van-den-Endcn dit à l'étranger : — 'Vllez-vous au înoins m'apprcndre
pourquoi vous revenez sitôt. . . Quelles nouvelles? Les avez-vous vus? Est-il quelque espoir? Peut-on compter sur leur aide ?
Mais le géant, au lieu de répondre à ces questions précipitées, faisant de sa main droite un signe expressif cjui semblait devoir sinon calmer, au moins ajourner Pinquiète curiosité du docteur, lui dit avec le plus grand sang-froid du monde :
— Avant que de rien tirer de moi sur mon voyage , sérénissime philosophe, trouvez bon que je vous déclare les conditions qu''un affronteur de ténèbres, de bise et de neige, a le droit d''imposer h tout citadin curieux qui n'a pas quitté son toit pendant la nuit. Or donc : primo , vous me ferez grand feu dans cet antre doctissime , où vous moisirez un jour si vous n''y prenez garde; c''est un sincère et respectable ami qui vous le prédit ; secundo , vous me donnerez un glorieux flacon de vin des Canaries pour chasser la froidure que j''ai humée toute la nuit , et qui a changé mes entrailles en une véritable Moscovic ; tertio , enfin , vous ajouterez au vin des Ca-
naries quelques uns de ces bons gâteaux de froment au gérofle , jaunes comme de Por, dont dame Catherine a le secret, vu que rien ne prédispose autant au déjeuner que je ferai ici , père la Sagesse ; car nous avons à causer longuement ensemble... et si longuement, mort-dieu! que je dînerai sûrement aussi cliez vous, afin de pouvoir y attendre plus gaiement Theure de votre souper.
— Mais ces nouvelles, ces nouvelles? — dit Van-dcn-Enden avec anxiété.
— Au fait, non, je me ravise, — reprit le colonel en regardant le vieillard d''un air sérieux et réfléchi; — oui, je me ravise, avant ces gàtejiux de froment , qui , entre nous, écœurent; décidément je préfère une moitié de langue de bœuf fumée, d"'un beau rouge écarlate, dûment saupoudrée de poivre et de sel, avec quelques brins de persil bien vert; ensuite viendront les gâteaux de froment, qu''alors je pourrai tremper dans un fort grand verre de vin d''E?'pagne chaud et sucré, afin de faire fondre les glaçons que je me sens dans le corps. AJlez donc, révérentissimc docteur , exécuter mes primo , se-
cundo et tertio, puis, après, vous verrez que mon récit ne faillira pas à vos doctissimes oreilles!
Persuade', sans doute, de Pinutilité des nouvelles instances cju*'il aurait pu faire auprès de Tètranger, Van-den-Enden sortit un moment pour se j^rocurer des provisions qu''il fit apporter bientôt, sans doute au cuisant regret de dame Catherine.
Lorsque le docteur rentra , Fathlétique colonel, ranimant le foyer, y avait entasse plus de boi5qu*'iln''en eut fallu pour griller le festin des héros d''Homère , et semblait sVpanouir ù Pardente chaleur de ce brasier.
Néanmoins, au retour du philosophe, il abandonna ce délicieux passe-temps pour engloutir, avec une incroyable voracité , la collation matinale que Yan-den-Endcn avait fait placer sur sa table de travail.
Puis , étant repu , et faisant résonner bruyamment sa langue contre son palais , le colonel s''écria ; — ^ivat, père la Sagesse! Je commence à me remettre en appétit, et je puis me prédire, avec une satisfaction véritable, une terrible faim pour laiilùl ! !
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Alors, prenant d'une main un \erre de vin, et de Tautre un gâteau doré de dame Catherine, le colonel s''enfonça mollement dans le vaste fauteuil de Van-den-Enden qu''il s''était approprie ; puis , appuyant le Ijout de ses bottes sur les chenets , et montrant la flamme vive et ardente qui tourbillonnait dans la cheminée, il dit au viellard. en poussant Fincivilitë jusqu**!» lui parler la bouche pleine :
— Voilà, père la Sagesse, ce qui s''appelle un bon feu!.. Or, avouez que rien n''est meilleur pour s''entretenir paisiblement de ses affaires après une rude nuit de voyage. Aussi , maintenant que vous avez loyalement et amplement accompli mon primo, mon secundo et mon tertio, vous allez tout
savoir
Mais avant que de faire assister le lecteur à la conversation de ces deux personnages si différents, on doit donner quelques de'tails sur le colonel.
CHAPITRE III
McsBÏve 3uU3 5)u{)amfl tfe Catreaumont
...... Don Fernand, dans sa province, est oisif, reniunnt,
séditieux, fourbe, intempérant, querelleur, iniperlinenl; il tirerépée contre ses voisins, pour un rien il expose sa vie, il a tué des hommes, il sera tué.
— Labruyère. — De Vhovivie, eh. 9.
Ce personnage se nommait messire Jules Duhamel de Latréalmosï ; issu cfune noble et bonne famille de Normandie , qui avait toujours tenu un rang extrêmement distingue dans la robe, il était fils de damoiselle Barbe Dcscliamps et de sire Georges Duhamel , conseiller à la cour des comptes de
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Rouen, scigîicur de Latrëauiiiont , iicfs et terres de Craconville et de Charmoy.
Le conseiller défunt, Latreaumont fort jeune encore, et sortant à peine d''acadernie, se vit entièrement libre de disposer d'aune fortune assez considérable, dont il usa bientôt plus que largement. Aussi les grasses métairies , les bois touffus, les lucratives et honorifiques redevances, furenl-i^ls vendus peu à peu, et convertis en beaux louis d''or , qui, durant quelques années, alimentèrent splendidement les goûts désordonnés de Latreaumont ; car on eût dit que les passions de cet homme devaient participer de sa colossale organisation physique', tant elles étaient puissantes et fougueuses.
Enfin , cette irrésistible et puissante trinité, qui résume, en trois mots, les plus ardents appétits de Thomme : le Jeu , le Vin et les Femmes, cet irritant symbole de la jouissance matérielle , avec ses provocantes visions de courtisanes demi-nues , d''or qui ruisselle , et de longs festins aux cris joyeux, telle fut hn religion de Latréau-
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mont, qui se livra corps et âme à son impur sacerdoce avec toute l''ënergic de son car..ctèrc, et Pinépuisable vigueur de sa nature.
Dès lors, Rouen, sa ville natale, devint le théâtre de ses brutales débauches et de ses obscures prodigalités. Tant qu''il conserva quelques terres de son patrimoine , il eut , comme tout gentilhomme du pays , une vingtaine de chiens courants ; car il aimait aussi passionnément la chasse , autant par goût pour ce niàle exercice, que pour les tumultueuses orgies qui les suivaient, ou pour les irritantes parties de jeu quis''engageaient après souper.
Mais dans ses dérèglements, oet homme n''apportait nul goût, nulle élégance ; c'était le vice grossier et sordide, dépouillé de cet attrait qui le fait quelquefois pardonner. Seulement, tant qu'il fut riche ^ Latréaumont mit, il faut le dire, une rude franchise dans ses rapports avec ses amis de plaisir. Compagnon aussi prodigue que hardi, sa bourse ou son épée appartenait de droit à tout gentilhomme ; et de plus, sa probité au
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jeu pouvait passer véritablement pour uiiraculcuse , dans un temps où M. le chevalier (le Grammont et tant cPautres avaient fait admettre dans le plus grand monde ceiiaine adresse qui serait une fortune pour les prestidigitateurs modernes.
Malheureusement, les moyens de mener cette joyeuse vie, et de nourrir d''aussi généreuses cjualilés , ne durèrent pas au-delà de cinq ou six ans, et un jour, Latréauinont se ré\eii\ci pauvi^e et seul, comme dit ]''Ecriture.
De ce moment, ce qui avait paru jusque là loyal chez cet homme, ne put résister à la décisive et terrible épreuve du malheur. Ce caractère, jusque là si facilement honnête, s\nigrissant peu à peu, se corrompit enfin à jamais, dès que Latréaumont dut lutter contre Pexigence de ses passions inassouvies, ou subir des privations sans nombre, rendues plus poignantes encore par les souvenirs de ses jouissances passées.
Ainsi s''opéra dans son organisation morale une transformation aussi humaine qu''effrayante, et ses mauvais inclincls, jusque là
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caches sous le manteau d'or de son opulence passagère, se montrèrent bientôt nus, affames et menaçants.
La profusion lui étant devenue impossible, une cupidité monstrueuse la remplaça ; autrefois irréprochable au jeu , parce que le gain lui était de peu , Latrcaumont y devint déloyal, dès qu'il joua pour subvenir à ses vicieux besoins. Brave dans mie rencontre désintéressée jusque là de tout motif bas et criminel, il se fit spadassin pour soutenir ses méfaits par ce meurtre toléré , ou se rehausser un peu en usurpant cette espèce de considération , que l'intrépidité jointe à l'adresse et a une force d'athlète , arrache assez généralement aux hommes. Enfin , ayant autrefois, par orgpeil ou caprice, pris à gag^ des femmes éhontées, il en vint, dans son infortune, à se faire, auprès de quelques unes , d'impures ressources des avantages physiques qui pouvaient charmer ces créatures.
Après avoir ainsi dcscentlu jusqu'à la misère par toutes les phases dégradantes do la ruine, Latréaumont, habitant toujours 1. 4
Rouen, se jeta dès lors dans un hideux chaos de fourbes, de matamores et de femmes perdues; ses terribles penchants n''eurent plus de frein , et son crapuleux entourage éteignant à jamais en lui tout sentiment de respect de soi ; après plusieurs rixes ignobles et sanglantes et quelques duels malheureux, il fut forcé de quitter Rouen perdu de dettes et de débauches.
C'était dans le fort de la Fronde , de celte guerre civile , aussi puériles dans ses causes qu''épouvantable dans ses résultats. Latréaumont , dVme rare bravoure , entrevoyant dans cette existence de pillage et de danger quelques chances de lucre , acheta , de ses dernières pistoles, un bon cheval, un buffle, des armes, et se fit partisan.
Au physique et au moral, Latréaumont semblait d'^aillcurs merveilleusement ne pour cette carrière aventureuse* Courageux jusqu''àla témérité, d^uie santé de fer, d\me force si effrayante quMl soulevait, dit-on, un cheval sur ses larges épaules, ou Pétourdissaitd''un coup de son poing énorme; d\me rare habileté dans tous les exercices du corps
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et d'acadëmic ; cupide, sans foi ni conscience, ne craignant ni Dieu ni les hommes, capable de tout entreprendre ; sa re'solution, enfin, devenait d^me terrible opiniâtreté s''il s'*agissait d'assouvir ses passions effrénées.
Puis, par un curieux et bien étrange contraste, cet homme, d^ine énergie si animale, non seulement se piquait de bel esprit, mais encore avait beaucoup de lettres ; car, avant la mort de son père, il s''élait si fort distingué au collège de Rouen, qu''on a conservé de lui plusieurs morceaux d'une très bonne latinité. Aussi, chose rare chez les gentilshommes campagnards de ces temps-Pa, savailil parfaitement sa langue, et plusieurs de ses lettres, écritent d'un grand style, prouvent combien cet homme était singulièrement doué.
Malheureusement l'obscure et l'exécrable vie qu'il menait avait éteint ses plus brillantes facultés. Seulement, de même qu'un sol fertile pousse encore ça et là quelques fleurs sauvages , malgré l'abandon oii on le laisse, l'inépuisable fonds d'esprit nature]^ de Latréaumont perçait toujours en saillies
d^une gaieté bouffonne ou d''une ironie brutale, qui, malgré leur apparente grossièreté, ne manquaient jamais de sens, de force ou de portée.
Enfin, comme après tout il ne peut exister de caractère excentrique en mal ou en bien, et que d''ailleurs la bète fauve une fois repue, dort ou demeure à peu près inoffensive, dès que Latréaumont avait dix louis dans sa bourse, un bon souper et une ou deux femmes sur ses genoux , il devenait traitable , obligeant, et même capable de dévouement si Ton parvenait a toucher, parmi les ténèbres de cette âme perverse et desséchée , le peu de fibres qu^m bon sentiment faisait en • core tressaillir.
Autre singulier contraste : cet être implacable, endurci, qui avait presque fait mourir sa mère de douleur par ses désordres , conserva jusqu'à la fin de sa vie diabolique, rattachement le plus tendre pour une pauvre femme qui l'avait nourri et élevé. Tant qu'il fut riche, il la garda ; dès qu''il fut ruiné et forcé de s''exiler, il Tcnvoya chez son beaufrère à lui , messire Duchesne , sieur des
Préaux (dont plus tard on parlera longuement), la recommandant avec instance à ce parent jusqu'^à des jours meilleurs.
Somme toute , jamais Lalrëaumont ne commettait une mauvaise action pour Punique attrait de la méchanceté ; et dès que sa passion ou sa volonté du moment ne se trouvait pas engagée, le peu qu''il restait d''honorable chez cet homme corrompu surnageait, et pouvait, on Ta dit, le porter encore à quelque noble action.
Latréaumont s''était donc fait partisan lors des troubles de la Fronde ; beaucoup plus que sceptique en matières d'^opinions politiques, il servit tour à tour le roi et M. le prince de Condé ; aujoud''hui Frondeur (l) , demain Mazarin (2), selon que chaque armée tenait ses quartiers dans un pays riche ou pauvre ; mais rançonnant toujours avec la même impartiale avidité les citadins ou les paysans neutres que chaque parti nommait les Mitigés, et qui furent vé-
(i) Partisan de M. le piince de Condé. (2) Partisan du Roi.
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rilablement les seules victimes de ces sanglantes divisions.
A son adresse au jeu , a ses pilleries, Latréaumont joignit encore une autre source de profit qu''on va dire.
Il se trouvait alors par hasard Frondeur; pourtant, soit qu^l ne demeurât pas extrêmement convaincu de la justesse des réclamations que M, le prince de Condé, en re'volte ouverte , appuyait des armes espagnoles; soit qa''il entendit chaque jour faire d'appétissants récits des riches captures dont profitaient les Mazarins , Lalre'aumont quitta la Fronde, fit sa soumission au parti du roi, se battit intrépidement pendant une campagne, et, pour prix d«^ ses services, eut la maîtrise du régiment de Richelieu. Ce fut alors qu'il imagina de rassembler une grosse somme de fausse monnaie (fort commune alors), afin d''en solder ses cavaliers, et de se réserver les bonnes pisloles que le trésor royal lui confiait pour payer sa troupe, Latréaumont prétendant que Targent — n'était après tout qu'un signe représentatif. — Malheureusement cet innocent échange
étant bientôt découvert, soldats et officiers s''en plaignirent dVne façon si menaçante, que le colonel, ouvrant les yeux, commença de regretter d'avoir quitté la Fronde; aussi, décidément indigné de voir la France subir Porgueilleuse tyrannie de Mazarin, et reconnaissant de nouveau Texcellence du parti de M. le prince de Condé , il abandonna pour jamais les Pioyalistes.
Ce retour à la Fronde ne lui fut pas infructueux ; car, commandant une compagnie d'enfa?its jjerdus , qu"*!! avait formée sous Tagrément de M. le maréchal de Hocquincourt, et pillant, près de Melun, le château d\m incorrigible Mazarin , il trouva par hasard un fil de perles avec son médaillon de diamants, qu'il vendit quatre mille pistoles à un juif.
Les opinions politiques de Latréaumont subirent alors une troisième transformation : à dater de ce jour, ou plutôt d<! ces quatre mille pistoles , il fit un retour surlui-méme ; il se demanda de quel droit, après tout , il déchirait le sein de sa mère. Le cœur lui saigna de voir sa malheureuse
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pairie ainsi déchirée par la rage des partis ! Il eut comme horreur de son passé en song^eant que lui aussi avait été un des acteurs parricides de ces épouvantables dissensions, dans lesquelles l'étranger était intervenu au nom d'une ambition sacrilège ! Alors, enveloppant dans la même réprobation Mazarins et Frondeurs , il se fit Mitigé; seulement, comme il était doué d'une longue et forte épée, qu'il maniait vigoureusement, les quatre mille pistoles du fil de perles se dissipèrent en paix, bien a Pabri de toute tentative ennemie.
Après avoir dépensé une bonne partie de cette somme b déplorer les malheurs du temps, Latréaumont, ne pouvant sans doute supporter davantage le spectacle des désastres de sa patrie, s''en alla visiter les cours du Nord.
Ayant quelque temps résidé à Cologne, le prince de Furstemberg, électeur de ce cercle, s''éprenant de la bravoure et de Tesprit railleur et cynique du Mitigé , lui proposa du service; la fin des quaJre mille pistoles approchait, Latréaumont accrpla, et S. A.
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Electorale lui donnant un régiment de cuirassiers, le prit pour son écuyer.
Au bout de quelque temps, la faveur de Latre'aumont diminua ; ses moeurs détestables, son caractère impérieux, qui ne voulait faire à Tclecteur son maître de concession cPaucune sorte; ses hauteurs , sa violence, son impiété brutale, qui alla jusqu'à frapper dans sa chaire un ministre protestant , amenèrent enfin son exclusion de Cologne, après un séjour de sept ou huit mois dans cet élcctorat.
Alors le partisan alla prendre du service en Hongrie contre les Turcs , et fit bravement cette campagne , en compagnie de M. le comte de Guiche, qui servait comme volontaire dans les armées de FEmpire, pour se distraire de son exil.
Après deux campagnes, dont il tira quelques profits , Latréaumont abandonna l'empereur, offrit au suitan d^ embrasser la religion mahométane si Sa Hautesse le voulait employer d'une manière convenable a sa qualité; mais les avantages proposés par le Grand-Seigneur ne convenant pas à Tancien frondôur-mazartn-inittgé , il revint,
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heureusement pour son salul , au giron de PEglise catholique, et alla respirer Fair natal a Rouen, oii le temps avait fait oublier ses méfaits.
Latréaumontse trouvait clone en Normandie au commencement de l'année 1668. Depuis qu''il avait quitté la France, de grands changements s'y étaient opérés ; Pesprit inquiet et turbulent de la Fronde s'hélait effacé devant Pénergique et puissante direction donnée aux affaires par Lyonne, Colbert et Le Tellier, ministres habiles, appuyés d''ailleurs par une nombreuse armée, que Pinfatigable activité de Louvois commençait de discipliner sévèrement, et dont la fidélité était garantie par la haute influence de Turenne et de Condc, ralliés alors et pour toujours au trône de France.
Néanmoins, les populutions, écrasées de tdxes, sans sei rebeller tout-a-fait, s''agilaient sourdement, et maintes fois, à cette époque, des troupes furent envoyées en Dauphiné, en Bretagne, en Languedoc et en Normandie, pour assurer, par leur présence, la perception des impôts.
Latréaumont qui, par ses liens de famille
MESSIRE JULES DUHAMEL DE LATRÉAUMOKT
et ses anciennes relations de jeu , 'de chasse et de débauche, avait conservé d'assez grandes habitudes en Normandie parmi des gens de toute sorte, voyant ces symptômes de mécontentement sourde dans la province , se persuada que , depuis dix ans, rien n'avait changé ; que le gouvernement était, comme au temps de la Fronde , sans force et sans unité, et qu'enfin ce lucratif et beau temps des dissensions civiles pouvait renaître ; aussi se montra-t-il un des plus déterminés opposants a la perception des taxes, agissant d^^illcurs, ainsi qu'il disait, avec le plus superbe dcsintéressemenl, « en cela qu'il ne « possédait pas une obole au soleil qui fut « imposable. »
Bien qu'apparemment insensé , pour un homme rompu aux principes des guerres civiles de ces temps-la , la conduite du partisan était pourtant saine et logique. Car depuis M. le prince de Condé jusqu'au dernier mécontent, tous avaient procédé de la sorte : « ou fomenter une sédition assez forte pour « rtnverser le pouvoir, — ou se faire assez u de partisans pour effrayer l'autorité , la
« forcer de compter avec vous , et se faire « alors acheter le plus cher possible. »
Mais , on le répète , les temps n''ëlaient plus les mêmes; aussi, Latréaumont eut beau s^ajjiter, déclamer contre la tyrannie, rillégalité des impôts et la misère générale, il trouva bien des gens qui se firent ses écho-, mais pas un qui voulût ou osât se révolter ouvertement. En un mot, si Tancien partisan ne réussit pas a soulever la Normandie , il s''assura du moins dans le pays un fort honnête renom de Hardi mécontent , et des avis charitables lui apprirent que l'autorité surveillait sa conduite.
Latréaumont, toujours imbu des maximes d'une autre époque , crut alors avoir fait un merveilleux coup de partie , qu'on le redoutait, et qu'il ne devait plus que demander pour obtenir ; aussi alla-t-il bientôt à Saint-Germain c( dire un mot de ses pré" tentions. »
Ignorant leur étrangeté, un de ses anciens compagnons de l'armée du Roi, M. de Brissac, alors major des gardes du corps, lui fit obtenir une audience de M. de Louvois, et
aus.silôt le partisan, entrant en matière avec son assurance et son effronterie habituelles, demanda tout d'abord à Pimpérieux ministre u7i régiment, ajoutant « qu'à la vérité il n''avait pas de quoi acheter un régiment, mais que des gens comme lui se devaient payer , et largement pn'^ev pour plus d'une raison. »
Qu''on se figure, s"' il se peut, M. de Louvois , hautain , brutal , emporté , habitué à voir tout trembler devant lui, et qu''on n''abordait qu''avcc une certaine épouvante, recevant une pareille requête! faite d''ailleurs de ce ton impertinent et matamore si particulier à Latréaumont,
Le ministre en devint pourpre de colère, secoua sa perruque noire d'un air terrible , et répondit au partisan en lui montrant la porte : — Que, comme il connaissait ses manœuvres en Normandie, non seulement il ne lui donnerait ni un régiment ni une compagnie , mais qu''il rengageait encore à sortir de France pendant quelque temps, s"'il ne voulait pas aller pourrir à la Bastille.
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Lalreaumont, furieux, montra le poing à M. de Louvois , le menaça , lui dit qii'il le lui payerait , jura, sacra, et sortit en fermant la porte avec une violence effroyable.
Il est hors de doute que sans Tintervention pressante et subite de M. de Brissac, le partisan était immédiatement arrêté et emprisonné; mais M. de Louvois consentit à oublier cette injure, sur la promesse formelle qui lui fut faite par le major, que ce gladiateur insolent quitterait aussitôt la France.
Sur i''lieure, en effet, M. de Brissac fit monter Latréaumont à cheval, lui donna quelques pistoles, et obtint de lui la promesse de se retirer en Hollande, promesse que Latréaumont accorda sans trop marchander , car ce voyage ne lui déplaisait pas, et pour cause.
Latréaumont partit donc. Il n''était plus jeune ; la vie des camps, ses blessures, ses débauches lui avaient fait perdre une partie des avantages extérieurs dans lesquels il avait autrefois pu trouver de si impures ressources; aussi ne lui restait-il plus que son
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épëe, son adresse au jeu, sa force cratlilète et son imperturbable audace. Ce fut donc avec ce singulier capital et une vingtaine de pistoles qu"'il arriva a Â.msterdani.
On Pa dit , Latréaumont n''avait pas , sans raison , agrée' pour retraite passagère Pun des Etats libre de la République des sept Provinces-JJnies , car il savait parfaitement que PEmpire et l'Espagne accueillaient toujours bien , soit a Lu Haye , soit à Amsterdam, grâce à l'intermédiaire de leurs ministres résidents, lous les mécontents que Pexil ou la mauvaise fortune chassait de France, espérant tôt ou lard fomenter par eux quelques nouvelles séditions dans ce pays, et porter ainsi un coup dangereux à la monarchie de Louis XIV.
D''ailleurs , les Hollandais eux-mêmes commançaient à se défier fort de Talliancc de Louis XIV. qui les avait déjà plusieurs fois cruellement trahis, et le peuple se prononçait de plus en plus contre la France : aussi Latréaumont, sans avoir de plan positivement arrêté, comprit bientôt qu'ail pourrait tirer avantage de Pespècc de proscrip-
lion qui ie frappait , en intéressant des. étrangers à son sort , et que sa connaissance parfaite de la Normandie et des éléments de rébellion qu'il y avait laissés, ne seraient peut-être pas inutiles h sa fortune personnelle.
Or, deux ou trois jours après son arrivée à Amsterdam, il entra par hasard dans Técole de maître Van-den-Enden. Jamais, peut-être, cet austère vieillard n''avait exposé ses théories de liberté avec plus dVntraînement et de conviction; jamais, peutêtre cet ardent amour qu''il avait au cœur pour rhumanité tout entière ne s''était révélé par une parole plus émouvante et plus émue !
Latréaumont , qui n''avait pas depuis si longtemps expérimenté la vie à travers des événements de toute sorte , sans en retirer une grande pratique des hommes, écouta froidement ces belles choses, examina le j)hilosophe avec une pénétrante et profonde attention, et démêla bien vite que Van-den- Enden était intimement convaincu de TexccUcncc et de la pureté des principes démo-
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cratiques qu'il professait, et qu'il exerçait aussi aveuglement cette universelle charité dont il venait de parler avec tant de chaleur.
Dès lors, le rôle de Latre'aumont fut tracé, et il n''y faillit point.
A Pissue de la leçon , se présentant hardiment au docteur, et affectant une rudesse de langage qu'on pouvait regarder comme l'expression d'une brutale franchise , il lui dit:
— Vous venez de prêcher contre les tyrans , je fuis les rigueurs d'un tyran ; vous venez d'honorer ceux qui veulent la liberté de leur pays, et c'est pour cela que je suis proscrit ; vous venez de dire que vous aviez compassion de vos frères malheureux, je suis votre frère, je suis exilé, je suis malheureux ; je viens donc à vous.
Et, de ce jour, Latre'aumont s'imposa presque à Yan-den-Enden comme son commensal obligé.
A ce propos, il est bon de dire, ce qu'on verra d'ailleurs j)lus lard , que dès qu'il s'agit d'une conspiration , avant toutes cho- 1. 5
ses, Latrëaumont se proposa toujours de vivre le mieux, le plus sensuellement possible aux dépens de ses complices, et d'en tirer impunément tout le parti que lui suggérait son indiscrétion et sa cupidité. Aussi, une fois qu''on se trouvait compromis avec cet homme sans retenue et sans vergogne aucune, son audace et son exigeance devenaient telles, fju"'il fallait une rare énergie pour échapper à sa fatale influence, et met- Ire un terme aux impertinentes familiarités ou aux demandes avides de cet impérieux athlète.
Quant a Van-den-Enden, qui poursuivait surtout le triomphe et la fin de ses utopies politiques, il supportait Latréaumont avec cette tolérance dédaigneuse des âmes fortes, qui, ardemment préoccupées de leurs vastes projets, ne considèrent certains hommes que comme des instruments, et accueillent indifféremment tous les moyens d''action, ne pensant qu''a la magnificence des résultats.
Les rapports du phl!oso})hc et du partisan s''élaient d''abord établis, on Ta dit,
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grâce h Teffronterie de ce dernier, qui avait osé venir demander impudemment asile et secours à Van-den-Enden au nom de leur commun amour pour la liberté.
Puis, après plusieurs longs entretiens, dans lesquels il se montra imperturbablement épris des maximes démocratiques professées par le docteur, Latrcaumont sut de ce dernier qu'il avait conservé d^intimes et fréquentes relations avec le ^rand pensionnaire de Hollande , Jean de Witt , personnage d''une haute influence et d\mc intégrité universellement admirée , qui exerçait dans le gouvernement des sept Provinces-Unies des fonctions analogues à celles de président d''une république ; enfin , que \an-den-Enden était aussi lié d'étroite amitié avec Omode'i^ agent secret de PEmpire à Amsterdam, et correspondant naturel de baron de Plsola, ministre de Léopold à La Haye, Pun des plus ardents ennemis de la France.
Dès lors , sans projets précisément arrêtés, Latréaumont pensa que s'il pouvait, j)ar l'intermédiaire de Van-den-Enden, ar-
river à convaincre Jean de Witt et l'Isola qu''il e'tait facile cl''exciter une révolte en Normandie , et à se faire agréer par eux comme chef de cette dangereuse entreprise, il y trouverait d'^abord un large profit, en cela que Fargent destiné a fomenter cette rébellion lui serait confié , et puis cju''il aurait à mener de nouveau cette vie aventureuse à laquelle il n''avait pas renoncé sans regrets.
Aussi, un jour , après avoir demandé à Yan-den-Enden le plus profond secret, Latréaumont lui confia le plan que voici, en réclamant son secours et ses lumières, qui, disait-il, étaient indispensables à Fexécution et au bon succès d^me entreprise tentée dans Pintérèt seul de la démocratie.
« La Normandie, écrasée d''impôts, ne demandait donc (selon Latréaumont) qu'a se soulever, presque toutes les autres provinces étant dans les mêmes dispositions, et n''attendant qu'Hun signe pour se révolter aussi; or, lui, Latréaumont, ayant de grandes habitudes et une influence positive U Rouen et dans tout le voisinage, répondait
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de la rébellion de ce pays , si l'Espagne, l'Empire ou les Etats de Hollande, qui avaient tant de sujets de plaintes contre Louis XÏV , voulaient favoriser ce mouvement , fournir Fargent nécessaire pour le décider, et Fappuyer enfin ouvertement par une descente a Quillebeuf , ville faible et sans défense, située à six lieues du Havre, La Normandie, une fois assurée de cet appui, se déclarait indépendante, et bientôt les autres provinces l'imilaient. Or, sachant quelles étaient les relations de Van-den-Enden avec les personnages qui seuls pouvaient assurer la réussite de ce soulèvement ; sachant quel était son amour pour la liberté, et combien il avait a cœur le triomphe des doctrines républicaines et la ruine des Etats monarchiques, Latréaumont venait lui demander, disait-il, les moyens d'arriver auprès de Jean de Wilt et de Tlsola; l'appui de ses conseils, et enfin: — U7i plan de gouvernement LIBRE, — applicable à la Normandie d''abord, puis a la France entière, dès que toutes les provinces se seraient successivement soulevées. »
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Bien qu'au premier abord il dût paraître impraticable, le dessein de Latréaumont n'était pourtant pas absolument dénué de possibilité; ni ses assertions, de vraisemblance; car, peu d'années auparavant, la guerre civile déchirait encore la France ; de plus, ainsi qu'on a dit, un mécontentement général , mais rudement comprimé par la terreur, s'étendait sur tout le pays; et, dans leurs nombreux pamphlets, les ministres étrangers, et particulièrement le baron d'isola, évoquaient souvent comme un fantôme menaçant pour Louis XIV ces symptômes de désaffection générale.
Aussi est-il concevable, que Vau'den-Enden, entraîné par son ardeur de prosélytisme , aveuglé par ses illusions démocratiques, et surtout poussé peut-être par cette même curiosité dévorante qui fait si ardemment désirer au poète de voir son drame animé , vivifie par la pompe du théâtre , ou au musicien d'entendre son œuvre majestueusement révélée par les mille voix de l'orchestre ; il est concevable que Van-den- Enden, irrésistiblement séduit par l'espoir
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de donner ainsi un corps à ses magnifiques utopies, et de réaliser sur une immense éclielle ses rêves de liberté , ait favorisé de toute sa puissance les projets de Latréaumont.
Il chargea donc le partisan d'une longue lettre 'pour Jean de Witt , lettre dans laquelle il exposait au grand pensionnaire les plans , les espérances de Latréaumont , et lui demandait franchement pour cette entreprise son appui et sa coopération au nom de Fémancipation et de la liberté des peu-
pi
es
Il est vrai de dire que la république des Sept-Provinces se trouvait alors en paix et alliance avec la France ; mais , on le répète, il était déjà si publiquement reconnu et avéré que Louis XIV avait porté de nombreuses et formelles atteintes à cette alliance et à la foi des traités , que Yan-den-Enden pouvail penser que Jean de Witt verrait dans cette proposition : un moyen de servir la cause de la liberté et de punir la trahison d'un allié parjure.
Quant a la lettre d''Omoclcï, que le doc-
leur remit à Latréaumont pour le baron de risola , elle renfermait Pexposition sommaire du projet, une longue note biographique sur Latre'aumont, et on y invoquait le concours de FEspagne et de TEmpire au nom de tous les griefs que ces deux puissances nourrissaient depuis si longtemps contre Louis XIV.
Latre'aumont partit donc, chargé de ces différentes dépêches , et c''est au retour de ce voyageque'nous l'avons vu arriver d''une manière si] étrange et si inattendue chez le docteur.
Maintenant on va laisser le colonel raconter à Van-den-Enden le résultat de ses entrevues^ avec le Grand Pensionnaire de Hollande ^^^JeaiTi de Witt, et le baron de risola, ministre de PEmpereur.
chapithe IV.
Il accomplira, oh! diles-le lui, ce songe, ce noble
songe d'une politique nouvelle, celle conceplion divine de nolie amitié; — il mettra la première main à ces matériaux informes. Pourra-t il achever? sera-t-il interrompu? Que lui importe! il y mettra la main.
— Schiller. — Don Carlos. — Act. iv, se. 21.
On Fa dit , il serait dfficile d''exprimer Pespècc d''indiffërencc calme et dédaigneuse avec laquelle Van-den-Enden supportait d''habitude les insolentes familiarités de Latréaumont , dans lequel il ne voyait qu^ui instrument brutal , mais nécessaire ; car,
malgré l'aveuglement où e'tait ce philosophe sur la re'alisation de ses projets favoris , il n'avait pu méconnaître la nature arrogante et vénale de celui qui jouait un rôle si imporlant dans cette affaire. Ainsi , lors de Tentretien qui va suivre , le docteur interroge, écoute , mais répond à peine à Latréaumont; sa parole est préoccupée, brève, souvent hautaine , et toujours sérieuse ; on voit qu''il poursuit opiniâtrement son but à lui, sans tenir compte des mille détours par lesquels Pesprit railleur et fantasque du partisan fait passer la narration , et quand le récit inspire à Van-den-Enden quelque réflexion soudaine et involontaire, c''est à soimême qu'il Fadresse , comme si Lalréaumont était indigne de la comprendre.
— Enfin, colonel, et ce voyage? — demanda Van-den-Enden avec une impatience qu''il ne pouvait maîtriser.
— Calmez-vous, mon vénérable ami....
calmez-vous... Je vais tout vous dire... M'y voici : En partant d'yVmsterdam , grâce aux vingt pistoles que vous m'avez prêtées , ou plutôt que vous avez prêtées à la noble cause
de la liberté, qui vous les comptera un jour, en bénédictions de toutes sortes, je me suis rendu à La Haye pour notre affaire ; j''avais donc a voir Plsola et Jean de Witt; or, comme le premier passe pour un coquin, et le second pour un grand homme de bien, je commençai par l'homme de bien, par cette raison qu'à table on commence par les mets sains, naturels, pour arriver aux saupiquets les plus épicés et les plus diaboliques.
— Le sujet est grave et sérieux, colonel^ ces comparaisons sont inutiles.
— Ah ! tenez, doctissime docteur ! — reprit le colonel en jetant quelques bûches au feu, — pour que je ne sois pas incommode, il faut me laisser dire jet faire tout ce que je veux, c'est le seul moyen de ne pas me contrarier, moyen dont je vous livre d'ailleurs le secret... Or, pour en revenir à ma comparaison de saupiquets, empruntée au vocabulaire de la dcessc Goinfrerie, je maintiens rpi'cllc n'est pas hors d'œuvre en parlant d'un de ses j^rètres... autrement dit, d'un cuisinier, puisque tout le monde affirme que le baron d'isola, aujourd'hui ambassadeur
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deLéopold, commença de s'illustrer, comme marmiton (1) dans la rôtisserie de cet empereur... Vous \oyez donc que mon image ne manquait pas d''à-propos.
Van-den-Enden ne dit mot, mais leva les épaules d'un air de résignation dédaigneuse, que le partisan iuterpréta parfaitement, car il reprit:
— Je vous fais pitié , n''est-ce pas . . . . A votre aise, mort-dieu! à votre aise... Vous n''en perdrez pas un mot pour cela... mais je continue... sans figure cette fois. J'allai donc d*abord voir Jean de Witt, pour lui remettre votre lettre ; or , moi qui m''attendais a me trouver devant une manière d- important, de premier ministre, qui penserait me commander le respect , j'avais justement pris pour cela mon masque le plus impertinent, parce que (je Pavoue en toute humilité) rien ne me prédispose plus à Tinsolence, que de savoir que je me trouve face à face avec un des grands de la terre ; mais que j''avais lort^ cette fois! quel homme que votre Jean de
(i) Voir Bayle — et plus bas les pamplilcls du (emps.
Witt ! mort-dieu ! avec «a simplicité. . . il m'a tout stupéfait ! moi!... moi! qui n''avais jamais baissé la prunelle devant les plus éblouissantes splendeurs! Enfin, j'arrive devant un petit degré, peut-être encore plus modeste que celui de votre école ; triple-dieu! je Pavoue... cette apparence commence déjà de me faire un peu réfléchir... Je frappe; et au lieu d'un suisse à liallebarde, ou d'un laquais galonné, qui vient m ouvrir. ..je vous prie?... une bonne grosse servante flamande , qui tenait un balai à la main ! Je demande le Grand Pensionnaire, en m apprêtant toujours à me bien révolter contre les délais sans fin que je vais être obligé de subir; mais point... la grosse fille me dit au contraire , en me faisant sa plus belle révérence: — Monsieur, suivez-moi, s'il vous piait ; M. Jean est Ta dans son cabinet. — Que dites-vous de cela , père la Sagesse ? M. Jean est là dans son cabinet! !I M. Jean ! !... le Grand Pensionnaire de Hollande! M. Jean!... le premier personnage de la république! ayant un huissier en jupon qui fiiit la révérence un balai \\ la
main!... Que vous dirai-je? Je suis cette servante a travers un corridor; une petite porte s'*ouvre, et je me trouve dans un cabinet, ma foi ! certainement beaucoup moins bien meublé que le vôtre!
— Grand homme! toujours le même, — se dit le docteur avec admiration.
— J'en Ire donc; votre JeandeWitt écrivait... Au bruit de la porte il se retourne, et, me voyant, se lève de son siège... Par le sang-dieu! je n\ii jamais rencontré de taille plus noble , et de figure à la fois plus ticre et plus avenante ; il était tout vêtu de noir comme un clerc. — Que désirezvous , monsieur ? — me dit-il d^ine voix pleine de douceur et de fermeté. Or , vous allez rire... mais que le démon nous serve a tous deux de parrain, si je ne sentis pas alors mon cœur battre... mais là, vraiment battre comme il n'avait jamais battu; et puis, pendant un moment, je suis devenu... comme triste...
— Le coeur vous a battu à la vue de Jean de Witt, colonel? — dit le vieillard en attacliant un regard perçant et étonné sur le
colosse; — et vous êtes devenu comme triste... Tant mieux pour vous...
— Tant mieux ou tant pis , peu m''importe , — répondit brusquement ]e partisan , sans vouloir paraître comprendre la pensée de Van-den-Enden ; — tout ce que je sais, c''est que le cœur m''a battu , et je n''ai pas honte de Tavouer ; était-ce le contraste si imprévu de ce que je voyais et de ce que je m''attendais a voir ? E lait-ce son grand air?... Etait-ce cette fameuse vertu que le monde proclame , qui m''imposait ainsi? je Tignore; mais, triple-dieu! tout ce que je sais, cY^st que moi, qui jusque là avais eu le gosier trop étroit pour le mot de monseigneur, et qui de ma vie n'avais seigneurisé personne... pas même M. le Prince ; je répondis, malgré moi , à votre diable de Jean de Witt: Monseigneur, la lettre que voici est de maître Affinius Van-den-Enden^ d*" Amsterdam , u D''Affinius!... et comment « se porte cet austère vieillard... ce rare e.':- « prit... ce modèle des gens de bien sur la u terre? » me demanda Jean de Witt avec empressement
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A ces mots^ Van-den-Enden essuya silencieusement une larme qui coula le long de ses joues creuses.
— Vous pleurez, mon digne philosophe, — reprit le partisan, — et vous avez raison... mort-dieu ; car il me semble que cela doit être fort touchant de savoir quVm pareil homme dit de pareilles choses devons... Cest comme moi... si je pouvais pleurer, je sanglotterais pour le moins... en pensant que le grand pensionnaire de la république d''enfer demande aussi aux compagnons qui le vont visiter... Eh bien, mes maîtres! comment va ce sacripant de Latréaumont ? ce grand pécheur ? ce modèle des vauriens sur la terre?
— Ceci est une triste et méchante raillerie, colonel!... dit gravement le docteur.-^ Si votre vie passée a été mauvaise, le noble but au(|uel vous concourez pourra peut-être Texpicr un jour au:^ yeux des hommes... mais je vous plains, si la grandeur de votre dessein ne peut vous relever à vos propres yeux ! Quant à la cause de la liberté, votre action seule lui est de quelque intérêt ; et
cPailleurs, qu''importe le fer de la clianiie , pourvu que le sol, débarrasse' par elle des plantes parasites qui le rongent, produise un jour de fraîches et riches moissons ! — s''écria Van-den-Enden avec enthousiasme.
— Qu'importe la charrue! Par Dieu!
vous avez raison: je dis comme vous, père la Sagesse , g'it'tw^o rie la charruel et j'adopte la comparaison ! Jean de Witt avait donc pris votre lettre des mains de la charrue^ votre très humble servante, lut attentivement; sa figure se colora un moment, ses yeux brillèrent, puis il soupira , parut reprimer un sentiment d^exaltalion involontaire, et après m"'avoir prie de m'asseoir, car, mort-dieu! je restais debout devant lui, tracassant la poignée de mon èpe'e, ou roulant mon feutre pour me donner une manière de contenance assurée... Jean de Witt me dit : « Monsieur, vous venez à moi pour une » telle cause et sous un tel patronage , que » je dois vous exprimer ma pcnse'e entière )) et inébranlable : en mon âme et cons- )) cience; le gouvernement que je reprè- )) sente, commclliail une action criminelle, t. I. 6
» et consëquemment une faute politique , » en favorisant une rébellion en France. w Louis XIV est notre allié, monsieur ; » entre lui et nous il y a la foi jurée, le » serment!... C^est vous dire : que quelque » profonde que soit mon éternelle sympa- » tliie pour la liberté au nom de laquelle w on tenterait cette révolte; c''est vous dire » que malgré les griefs de notre république » doit peut-être reprocher à votre roi, le » respect dû à la sainteté des alliances, » m''empéciîGra toujours d'^appuyer aucune » sédition dans votre pays, monsieur. »
— Or, voyez-vous, je vivrais cent ans (et entre nous , sérénissime docteur, je le désire plus que vous ne le pensez) , que j^entendrais encore, comme si j''étais dans le cabinet de Jean de Witt, sa voix sonore et pénétrante prononcer ces mots, que je vous rends sans altération aucune, car ils sont à jamais gravés dans mon esprit !
En apprenant le refus de Jean de Witt, Van-den-l">idcn ne put cacher son étonnemnnt; une douloureuse expression d^amer désappointement contracta ses lraits_, mais
il resta muet. La tréaum ont parut comprendre le silence du vieillard, car il reprit :
—Eh bien, vous voilà absolument comme j''étais, père la Sagesse! demeurant coi devant Jean de Wilt, sans trouver un mot a lui dire... un seul ! pour combattre une re'solution qui ruinait en'partie notre projet... Cela est pourtant vrai ! je ne trouvais rien à lui objecter... rien! Car je jure Dieu que son accent, son regard, sa parole, son maintien, révélaient une foi si inaltérable h ce qu'il disait, une volonté si résolue d^igirselon celte pensée , qu''en ce momcnt-la il m''eùt semblé, voyez-vous, que vouloir le faire changer de détermination par mes paroles.,, eût été aussi fou que de vouloir changer par des paroles, le sens et la lettre de ces inscriptions de marbre qu''on lit au front des grands monuments!
Cette singulière comparaison, Pair sérieux et convaincu de Latréaumont, parut cette fois, faire quelque impression sur Vanden- Enden, qui lui répondit après un long silence, en secouant la télc avec tristesse :
— \ous dites vrai, colonel ; rien au monde
ne pourra chaiijjer la détermination de Jean de Witt ! et pourtant... j''aYais cru... oui, j'avais fermement cru : que les trahisons répétées du roi de France contre la république ; que Pamour de la liberté; que le désir ardent de se voir se propager au loin nos saintes et fécondes doctrines, auraient pu décider Jean de Witt à ne pas ménager une alliance que nos ennemis violent cruellement chaque jour!... 3Jais non... non, j''aurais dû le prévoir; cette àme est si pure et si élevée, qu'à chaque nouvelle félonie, elle répond par quelque noble action! encore une fois... cela est décidé, bien irrévocablement décidé... Je connais Jean de Witt.. Désormais toute instance auprès de lui serait vaine.... Et Tlsola, colonel? — ajouta le vieillard avec un soupir.
— LTsola... Oh! mort-Dieu! ce fut une autre chanson avec ce faquin ; mais attendez donc la fin de votre Jean de Witt. Voyant que je restais là, comme un écolier, le Grand Pensionnaire ajouta : « Veuillez ■>■> dire, monsieur, au vénérable savant f|ui u vous envoie, <|uc mon frère doit se rendre
» prochainement h Amsterdam, et qu'il lui » remettra ma re'ponsc, iong:ue, pre'cise et )) de'taillée ; en attendant^ repétez a Yan- » den-Enden que nos vœux et nos chagrins » sont communs, et que si malheureuse- » ment les temps ne sont pas encore venus, » la conviction que l'avenir est a nous... » doit au moins nous donner patience, es- » poir et courage. »
Puis Jean de Witt m'offrit ses services que je n''acceptai pas ; Phuissier ert jupons me reconduisit avec son balai, et je me trouvai dans la rue, aussi abasourdi que si je me trouvais devant le Père éternel, ou que si j''avais reçu un bon horion sur la tête.
— Oui, Pavenir est à nous!.. L'avenir!!.^ j'y crois de toute la puissance de ma foi dans le triomphe de notre sainte cause... mais ne pouvoir seulement soulever un coin du voile qui cache encorii à nos yeux cet éblouissant et majestueux tableau! — dit le vieillard avec un douloureux accablement.
— Ah! cela est cruel, je Tavouc... lorsqu''en un coin de ce magnifique tableau que vous dites, doctissime docteur, on pourrait
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espérer de voir aussi la potence de cet Artaban, de ce brutal visir de Louvois que je retrouverai un jour en enfer ou sur terre ! ! . . .
— reprit le colonel en fermant le poing d'un air menaçant. — Mais revenons li notre affaire. . . J'arriveau saupiquet. . , au coquin. . . a PIsola en un mot; oh! celui-là, mort-dieu! ne m''incpiiëtait guère. En ail an l a son hôtel je respirais à mon aise , je relevais ma moustache, je ni'insultais pour ainsi dire a moi-même, tantj'^avais l'air hautain; la rue n'était pas assez large pour moi ; enfin j''arrive au palais du seigneur l'Isola , Selon ce que je prévoyais bien, là, rien d'intimidant : gardes, laquais, officiers, gentilshommes, encombraient les salles, tout cela sentait fort son grand seigneur, et me donnait conséquemment mille démangeaisons d'insolence... Je monte donc le degré : le suisse m'arrête, et au nom de sa hallebarde me demande qui je suis. Moi... je le regarde... Vous comprenez bien, père la Sagesse, — dit le géant, en feignant de baisser dédaigneusement les yeux au-dessous de lui. —
— Je le regarde... et je passe. Les laquais
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me demandent où je vais? Je les regarde... et je passe; enfin j''arn\e à un salon où se tenaient quelques mignons vêtus de velours noir avec des chaînes d''or autour du cou. Jô dis à Fun de ces velours noirs : Prévenez votre maître que Latrëaumont , colonel , veut lui parler de la part de don Omodei d** Amsterdam... mais comme le velours noir semblait hésiter, je le regarde... et il se hâte de m''aller annoncer. En vérité, ce palais de Tancicn cuisinier semblait une maison royale, comparée à la pauvre demeure de Jean de Witt, de sorte que, mort-dieu ! je me sentais là comme chez moi, sans gêne ni vergogne; aussi, comme j''étais fatigué de ma route, je commençai, à la grande stupéfaction des velours noirs restants dans le salon, par m''étendre bel et bien sur une sorte de divan de soie que mes éperons éraillèrent quelque peu, je crois; puis je me mis, pour passer le temps, à fredonner une vieille chanson que mes braves Enfants perdus chantaient à la bataille du pont de Massouri ; tenez , la connaissez-vous docteur ?
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Et le colosse entonna d'aune voix de stentor ces deux premiers vers d''une chanson de la Fronde :
Que Mazarin se raiUe,
De nos cordons de paille, etc.
Puis il continua son récit, en voyant Tair impassible et dédaigneux du philosophe :
— Or, après dix pater de cette chanson, qui, bien que fort réjouissante pour moi , ne m'empêchait pas de trouver le temps long.,, je me lève, et prenant un autre velours noir par sa chaîne d'or... Est-ce que t»n maitre, lui dis-je, ignore que j^ittends depuis une demi-heure ? et que la compagnie de faquins de ta sorte n**est pas faite pour moi? a Mais... » dit le velours noir. Mais, mort-dieu, monsieur de Pannoiice, lui répliquai-je, marche ou cache tes oreilles!! Le drôle sort, et deux minutes après, il revient me chercher, JVntre alors dans un magnique appartement, et je me trouve en face dHm petit homme noiraud, maigre, à lafiguredc singe, au teint olivâtre, aux yeux perçants et faux, h moitié cachés sous une
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perruque brune, poudrée, toute rabattue et étalée par devant; cette espèce était fort splendidement vêtue d'un justaucorps de velours orange, à passements d'argent, avec des rubans bleus. Or, le tout, homme perruque et justaucorps, me venait à peine a la ceinture, et s''appelait Tlsola. « — Le sujet » qui vous amène, monsieur, est sans doute » fort pressant? » — me dit le ministre dHme voix aigre, en me regardant fièrement le dessous du menton. — Fori pressant en effet, monsieur, vu que je suis fort pressé, et que je n*'aime pas à attendre. — Le petit homme tâcha bravement de lever ses yeux sur les miens; mais la projection de ma moustache arrêta tout net son regard... se résignant alors, il reprit d^ui air toujours fâcheux: « ]N\ivcz-vouspasunc lettre de don » José Omodeï? » Oui, monsieur, la voici. L''Isola la prit, la lut, et un sourire diabolique plissa ses traits jaunis et ridés comme ceux d\me vieille sorcière. « Vous êtes bien le colonel Lalréaumont? » me dit le ministre en paraissant comparer ma personne au signalement qu''Oniodéi lui donnait, sans
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doute, de moi dans sa lettre. — Aussi vrai que vous êtes le baron de l'Isola, monsieur. c( Eh bien, monsieur le colonel, » reprit-il d'un air railleur, « voila donc enfin cette » pauvre France, toujours si débonnaire, » qui commence à compter le restant de )) sespistoles, et a comprendre qu''il vaut » mieux peut-être les garder pour soi que » de les porter au trésor du roi ? Voilà donc » que ces honnêtes citadins commencent à » sentir que le fouet du maître leur est rude )) et cuisant? Sur ma parole, moi, je croyais « qu'ails ne s''aviseraient de dire hoU» ! qu''a- » lors que leurs bourses seraient à sec et )) leurs dos à vif; mais enfin ils se décident, » et c''est déjU beaucoup... s''ils se décident, )) les pauvres pacifiques! » — Triple-dieu! docteur,^ voyez-vous, je suis un mécréant, un vaurien, soit; mais le sang me montait au visage en entendant cet avorton parler ainsi de la France! Vous me direz que cette indignation n"'était pas conséquente avec ma conduite pendant nos guerres civiles; c'est possible... mais ce qu'il y a de sur, c'est que je me sentais furieux!
— Il se peut, colonel , parce qu^au fond des cœurs les plus,., endurcis, il est certaines fibres qu'une insulte a la patrie fera toujours vibrer.
— Oh! mille dieux! la fibre vibra, je vous jure... et si vigoureusement que je pris le bras du petit justaucorps orange dans ma main, et je le serrai de telle force, que si je ne Teusse pas tenu ferme comme dans un ëtau, l'Isola sautait sur une sonnette placée près de lui. « Colonel! s''ecria-t-il en pass;)nt de l'olivâtre au jaunâtre ; colonel, que faitesvous? » Rien, monsieur; c''est TefFet de Fassaisonnement de vos paroles, que je trouve trop épice'es, et qui me donnent de ces mouvements-la ; car, voyez-vous , mon digne monsieur! ce n''est pas le tout pour un faquin de cuisinier, que d''accominodcr bravement une accolade de lapereaux , en sauce au verjus (l)^ une tourte aux pigeons,
(i) Pour comprendre ce jeu de mois, il faut snvoir que le baron de l'Isola ôlnil auteur d'un [i.mi|)lik'l iulilulé : La Sauce au rcrjxis, destiné à réfuter un écrit dv M. do Verjus, envoyé du roi de Suéde. — Ce paniplilet fut publié sous le non» de
Fr. ff'arendorp. — M. de Louvois y (il répondre par un aulic sons le litre d'Avis au plénipotentiaire Cvisinier.
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OU des perdrix au gingembre !.. il faut encore qu''il sache servir chacun selon son goût. Or, moi, monsieur, je n'aime pas le sel de certaines plaisanteries, et vos railleries sur la France me sont de trop piquante saveur ; comprenez-vous? « Parfaitement, » me dit l'Isola avec un diabolique sang- froid ; » mais » vous m'excuserez, colonel, parce que vous » savez qu'on dit : A palais de fer... ra- » goût de feu. » Cette assurance me surprit, et risola, qui s'élait tout-a-fait remis de l'espèce de frayeur que je lui avais causée ,^ reprit : « Tenez, on dit que j'ai été cuisi- « nier, n'est-ce pas? ch bien! soit... C'est » peut-être parce que j'ai servi a aucuns, » certains plats de mon métier, qu'on en » parle si fort! mais le temps presse, cau- » sons sérieusement. » Eh bien donc, lui dis-je, venons au fait en peu de mots. Ainsi que vous avez dû le voir plus au long dans la lettre qu'Omodeï vous écrit, ma famille estdelNormandie ; je connais cette province, j'y ai des amis et une influence certaine; les taxes sont énormes, le peuple en souffre, la bourgeoisie s'en j>laint, et la noblesse s'ir-
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rite; je crois donc une sédition possible dans CCS quarticrs-lb, sédition qui pourra peutêtre amener un soulèvement général en France. Maintenant, voulez-vous appuyer cette révolte de votre argent, de vos munitions et de VOS vaisseaux, c''cst un oui ou un non que je vous demande?
— A. cette proposition, <jue répondit Tlsola, colonel?
— .Après avoir réfléchi quelques moments et parcouru une carte de France avec attention, il me dit : « Je ne vous parlerai » pas, colonel, de Tintérét que TEmpire et » TEspagne (c''est tout un) ont à ce soulè- }) vement, car s''il réussit, si les provinces )) de France se déclarent indépendantes, » Tunité monarchique disparaît, et le ca- » losse qui nous effraie n'est plus a craindre; » s''il ne réussit pas, nous avons au moins » favorisé en France des désordres toujours » graves et dangereux; ainsi donc, notre » politique veut que nous appuyibns les sé- » ditieux; ouvertement ^ si les événements » amènent de nouveau la guerre avec la )) France; secrètement^ si les choses demcu-
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)) rent où elles sont. Mais vous, colonel, » qui, selon ce que m'apprend Omodei, » ajouta le petit homme avec un sourire de singe, » vous qui avez une longue et habile )) expérience des partis, vous n'ignorez pas )) sans douie que, pour rendre une sédi- » tion réelle et considérable, il faut pou- » voir montrer un drapeau, pouvoir met- » tre à la tète de la révolte un nom illustre » et retentissant, auquel la noblesse, la » bourgeoisie et le peuple veuillent bien se » rallier et se soumettre ! un nom enfin qui, » par la haute position de celui qui le porte, » puisse donner assez de confiance aux gou- » vernements étrangers, pour soutenir ef- » ficacement une rébellion tentée sous son » patronage. Or, colonel, » ajouta Plsola avec un air humblement narquois qui me faisait bouillir lesangdans Icsveines : a bien » que vous soyez un fort brave, fort liono- )) rable , et fort bon gentilhomme , et, de » plus, fort influent en Normandie, ainsi » qu^on m'en assure dans cette lettre, fran- » chement, je ne pense pas que vous puis- )) siez être le chef reconnu, avoué, de cette
» rcvolle. Or, avant d'aller plus loin, clitcs- » moi au nom de quel grand seigneur vous » agissez? car il m''est impossible de rien » conclure sans ce renseignement... Quant )) à ma discre'tion, rintërétde ma politique » vous en répond. »
— Au nom de ([uel grand seigneur! — - — s''écria Van-den-Enden, qui depuis quelques moments contenait à peine son indignation : — au nom de quel grand seigneur! La cause de la liberté n''est-elle donc pas assez belle, assez sainte, assez noble, pour qu''on la défende en son seul et propre nom? Oh! étrange folie des hommes! il s''agit d''abattre un pouvoir de nom, de caste , de privilège, et voilà qu'avant tout on invoque, pour cela faire, le nom, la caste et le privilège !
Lalréaumont haussa imperceptiblement les épaules, ne voulant pas sans doute choquer absolument le vit illard dont il avait encore besoin, et lui dit :
— Calmez-vous, sérénissime docteur...
calmez-vous... Sans doute, cela semble peu logi(juc, d'abord, et puis fou ensuite; mais
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que voulez-vous? cela s'est toujours pralique de la sorte : voyez, dans toutes les séditions : c''est le duc de Bourgogne , c"'est le duc de Guise, c'est le duc de Montmorency, c''est le duc de Biron, c'est le marquis de Cinq-Mars, c'est le duc de Rohan, c''est le prince de Condé ; enfin, partout, les chefs de ligue et de mécontents ont été de grands seigneurs. Pourquoi? parce que peuple, bourgeois ou nobles, le veulent ainsi; et, mort-dieu! ne savez- vous pas d''ailleurs, que les moutons ne marchent jamais qu''à la suite du seigneur bélier! quoique le seigneur bélier les crève ça et là de coups de cornes ; encore une fois, que voulez-vous ?... la bète est ainsi faite... Aussi, franchement, bien que mon envie de quereller Plsola fût grande, je ne pus nPempécher d'avouer en moi qu'il avait raison, et fort raison; car je vous assure que malgré l'estime profonde oii je tiens mcssire Jules Duhamel de La- Iréaumont, je ne pouvais véritablement Padmetlre ni le proposer comme continuateur des grands séditieux que je viens de vous nommer.
— Enfin, que lui avez-vous répondu P
— Vous sentez bien, mon vénérable ami, que j'aurais eu Pair cPune pécore, en paraissant m''èlrc aventuré de la sorte sans base et sans appui ; aussi, pour éluder la question, je me retranchai sur ce que Péminentissime personnage dont j'étais Tagent ne m\ivait autorisé n le nommer qu\'\lors que je lui aurais rendu compte de mon entrevue avec risola. — a Eii bien ! colonel, » me dit le petit homme, « dès que vous m''aurez » nommé ce personnage, et prouvé saparti- » cipation au complot, je vous le répète, » s'il a un nom (jui puisse nous donner )} créance, nous traiterons avec vous sur » rheure, et ni Targent, ni les munitions » ne manqueront a votre entreprise. » A. cela que dire?... Entre nous, docteur, c''élait raison et bon sens s''il en fut; aussi, prenant congé de Tlsola, aussi fièrement que je Pavais abordé, je remontai à cheval, et me
voici.
— Encore une vaine tentative, encore un espoir déçu ! — se dit Yan-den-Endcn avec amertume ; puis il ajouta : - Je regrette
sincèrement, coîonei, que les scrupules politiques de Jean de W itt et les conditions de rîsola fassent ainsi avorter vos projets; grâce à l'appui de tous deux, je croyais possible un soulèvement tente au nom de la lii3crlé, je comptais sur un ci i d''indëpendance poussé par toute une province , auquel la France entière eût peut-être répondu... je me suis trompé, il n''y faut plus songer ..
— Comment, mort-dieu !n*'y plus songer, docteur! — s''ccna le colosse, en frappant si violemment sur la table de travail de Vanden Enden, qu''il fit tomber plusieurs des livres qui s*'y trouvaient. — ]\''y plus songer, Iriple-tlieu! au moment où tout nous sourit! aumomcntoii nous avons Pappui certain de riimpire et de TEspagne, si nous avons serlement un nom a jeter à ce faquin de Tlsola ! ,\b c;i, mais vous êtes donc malade, mon vénérable ami?
— Et (|ue prétendez-vous faire à celle heure, coloael ? — réj^ondit froidement le philosophe.
— Ce que je prétends faire ? mort-dieu!., mais retourner en France et n^y metlre
aussitôt en quête de quelque grand seigneur, qui, mécontent de la cour, de sa maîtresse, ou de ses créanciers, veuille bien, par occasion, délivrer son pays du joug qui l'opprime, et nous donner Poccasion d appliquer votre beau système de république à ma chère patrie ?
Van-den-Enden, d^ibord surpris de Tassurance du partisavi, sembla néanmoins vctléchir à sa proposition, puis il ajouta :
— Mais vous éfes proscrit, colonel?
— Proscrit... proscrit... c''est-a-dire que cet impertinent de Louvois m\a fait conseiller de voyager. Or, comme cela entrait assez dans mes vues, j\ai suivi son conseil ; mais comme maintenant il entre dans mes vues de revenir en France , j''y reviendrai ; d\ailleurs, n''étant sous le coup d'aucune condamnation, je ferai une apparente soumission et me tiendrai tranquille pour chercher à mon aise Thomme <pi''il nous faut, pour donner figure et bon air à notre révolte qui, laissant ainsi dans le sillon, son sarrau populacier, deviendra, mort-dieu! un soulèvcmenl de qualité, tel que !e veut mon-
seigneur risola, ancien marmiton de S. M. impériale.
— " Oui, cela est toujours ainsi, — dit Van-den-Enden avec une poignante ironie; — lorsque la révolte aux cents bras s''est dressée menaçante, vient alors un chef nul, misérable ou ambitieux, mais d'^antique et de noble lignage, qui, pour donner bon air^ comme ils disent, a cette révolte, lui impose son nom ; de sorte cjue Pinsurrection, cette sainte et commune protestation de tout un peuple opprimé, finit par s''appeler Guise , Bourgoffne ou Condé ! !
Puis après quelques moments de profonde réflexion, et relevant la tète avec orgueil, le vieillard ajouta : — Mais enfin, avant que d'accepter pour chef Bourgogne ou Condé, le peuple a toujours fait acte de volonté et de vie : il a exercé sa puissance, il a parlé de sa grande voix et il a été écouté ! Il a enfin senti et prouvé tout ce qu''il pourrait faire, quand il voudrait seulement se compter... cl compter ses oppresseurs! Eh bien, qu'importe! cjuand il n\iurait été maître qu^m jour!... <pi\me heure!
LE VOYAGE. fOl
Ce jour, cette heure de souveraineté lui donneront au moins une terrible conscience de sa force et de son droit ; et ce sera toujours un pas immense vers son émancipation !
xVlors s''adressant à Latréaumont, le vieillard lui dit d''une voix nette et brève : — Pensez-vous, en effet, colonel, trouver en France un grand seigneur qui veuille se mettre à la tète de ce mouvement populaire?... le pensez-vous?
— Si je le pense!... assurément je le jKinse, — dit le partisan avec son imperturbable présomption. — La cour regorge de mécontents, et des plus nommés encore! Il s''agit seulement d''arnver a propos, de profiter d'un moment de dépit , de colère , de ruine, alors de bien pousser mondit seigneur, d''cngagcr aussitôt l'affaire, et de le compromettre de telle sorte qu'il ne s'en puisse plus tirer; or pour cela, comptez sur moi, mon digne savanl ; je suis un fin limier; et je veux que vous soyez pendu, si avant six mois je ne reviens pas ici , avec un écusson aussi noble (jue celui de Wonlmorency, pour servir d'enseigne li notre sédi-
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tion ! Alors nos projets s''exécutent ; et croyezmoi, jamais republique ne se sera implantée dans un terrain plus fertile que dans cette grasse Normandie, et surtout ! si nous déposons les premiers germes de ma loi de rêcu'pérQtion libre (projet législatif en faveur des dépossédés, dont je vous parlerai plus au long) du côté de certains fiefs de Craconville et de Carmoy," fiefe adorés dont j''ai été dépouillé par la monstrueuse avidité de mes créanciers, et dont je voudrais sincèrement, pour Pexemple et la gloire de notre cause, voir reverdir la possession en ma faveur.
— Quand pen^z-vous partir , colonel ?
— dit le vieillard tout pensif.
— Je partirai demain après votre déjeuner, vu (pie le temps presse, et cju' Amsterdam n''est pas lout-'a-fait aussi joyeux que Venise la folle, durant son carnaval. Mais, sérénissime docteur, pour que Poiseau vole il lui faut des ailes, et je n''ai pas d''ailes, ni de plumes, ni d''or, ni d*'argent, ni de cuivre; car, de vos vingt pistoles, il ne me reste rien, ou peu de chose. Je compte donc que vous
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m''en avancerez trenlc ou «juarantc autres encore.., ce qu**!! me faut enfin pour arriver à Paris, car, une fois là, oh! je dis comme votre Jean de Witt : l'avenir est à moi > parce que, voyez-vous, dans cette glorieuse ville-là, un brave et vigoureux gentilhomme qui a ses des dans sa poche et son épée sur la hanche, trouvera toujours à souper, à coucher, et encore chaque matin, au fond de sa bourse, Pëternel ëcu du Juif errant. Taï)dis cjue vos damnes marécages , mille-triples-dieux! les talents ne sont ni payes, ni connus; ainsi donc, ajoutez trente pistoles aux vingt que vous m''avez déjà données, et ce sera pour la somme de cinquante pistoles, que la cause de la liberté vous devra éternellement bénir.
Après un long silence, Van-den-Enden se leva, et alla vers un meuble où il prit de Pargent, et dit à Latrëaumont en lui donnant la somme qu'ail demandait :
— Vous me trompez peut-être? Peut-être, une fois hors de celte maison , vous rirez du vieillard assez fou pour aventurer le peu qu'il possède sur vos promesses fanfarûimes
au lieu d'employer cet argent à secourir ses frères!... Mais il est possible aussi que yous pensiez véritablement à servir notre sainte cause, non par dévoueaient pour elle, mais par intérêt pour vous, mais enfin, comme vous la pouvez servir... Voici cet argent: en ne vous le donnant pas, j''aurais, je le sens, un éternel ro:mords d''avoir pu , par ma défiance, nuire peut-être au triomphe de ma foi ; allez donc en France chercher un nom^ puisqu''il faut un nom, — dit le vieillard av ce n soupir.
— Et je trouverai ce nom, mon digne docteur, croyez-moi. Quant à me rire de vous... le sujet serait mal choisi; et puis je suis brutal, querelleur, avide; enfin j'ai, si vous le voulez, tous les défauts et tous les vices du monde, mais quand on m''a fait du bien... et que je n''ai pas véritablement de raisons pour en être ingrat, je ne l'oublie pas. Je sais, mort-dieu ! que c''est à la cause que je sers indirectement, que vous vous intéressez, et non pas a moi, Duhamel de I-Ptréaumont, qui ne mérite rien de vous; mais je dis aussi, qu'importel Vous
m''avez accueilli, secouru, vous m\"ivez aidé dans une entreprise qui , jusqu''ici vague , devient maintenant presqu\issurëe... Eh bien, vénérable docteur, ce sont choses et faits (jue je n''oublierai pas... je le jure par... Mais — reprit le partisan en s''interronipant; mais, comme après tout, je n''ai rien au monde de sacré à invocjucr, je vous dirai simplement que je n'oublierai pas votre accueil... Adieu donc, brave et digne docteur... Adieu donc et à bientôt, si le diable ne m'appelle h son aide, — ajouta Latréaumont en serrant dans ses larges mains les mains tremblantes du vieillard.
— Adieu donc, colonel!
Et le lendemain, Latréaumont partit pour la France...
CHAPITRE V
Ces îïnnoiscUcs î)'l)omieur Itfe la Knuf.
Ipsa si velit sains
Servavc piorsiis non potest hanc familiam. (Non, quand la déesse Salus voudrait elle-même sauver celle famille, elle n'en viendrail pas à bout !)
lerence. — Adclph. act. iv, sc.7, v. 43.
Vers les premiers jours du mois de mai de cette même année 1 669 , la cour de France se trouvait a Fontainebleau.
A.U bout de la galerie des Cerfs, fumante encore du sang de Monaldeschi , amant et victime de Christine de Suède, celte lubri-
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que amazone, qui eût e'té si digne des chants Lesbiens et passionnées de Sapiio, on voyait un petit degré, conduisant à la demeure des filles d''honneur de la reine.
Ce logis était appelé, \ appar^tement des poêles, parce c\\\e François /" y avait autrefois fait construire de ces sortes de calorifères, à la mode d'Allemagne.
Cet appartement semblait défendu, par toutes les précautions imaginables, contre les tentatives indiscrètes des seigneurs de cette cour hypocrite et libertine ; en un mot, grillages et verroux, doubles portes et doubles fenêtres, en avait fait une manière de citadelle, depuis certaine aventure que Ton doit raconter, bien quVlle poit antérieure de plusieurs années a Fépoque de ce récit.
Madame la duchesse de Travailles, femme d''une grande et solide piété, était dans ce temps- la dame de la reine, et avait, comme telle, la surintendance des filles d''honneur de S. M. Elle apprit un jour, <ju'au moyen d\me porte secrète pratiquée dans le mur, et cachée derrière le dossier d'un lit,
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Louis XIV, fort jeune encore, entrait la nuit dans l'appartement des filles ; le scandale était énorme; 'a ce sujet madame de Navailles tint conseil avec son mari, Thonneur, la droiture et la vertu mêmes. Ils mirent d''un côte leur devoir, de Tautre la colère du roi, la disgrâce, Pexil... et ce couple austère ne balança pas un inslant sur la conduite qa'ïl avait à tenir.
Madame de INavailles prit donc si adroi- Icment ses mesures, que, pendant le souper et le jeu de la reine, la porte fut murëe à Tinsu du roi. La nuit venue, Louis XI\ arrive , afin de pène'trer dans l'appartement à son heure accoulumxie... Mais en vain, il làtc, il cherche... rien ; tout est devenu muraille. La rage dans le cœur, le galant monarque fut donc oblige de s^en retourner, en maudissant cet excès de surveillance fâcheuse , dont il soupçonnait fort madame de Navaillcs; en effet, il s''informa si bien, <|u''il sut ([ue c''ètait elle qui d''après Tavis de son mari, avait ordonné de condamner la porte. Vussitot , le roi envoya demander it M. cl ;i madame de ISavailles la démission
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do leurs'cliai^jcs, et les exila dans leurs terres de Guyenne, maigre les instances de la reine-mère.
Puis, par une apparente contradiction, et semblant rougir de ce scandale, mais, ayant d'ailleurs trouvé moyen d''arriver plus obscurément à ses fins, Louis XIV, depuis cette aventure, avait fait entourer, ainsi qu''on l'a dit, Tappartcment des filles d'honneur de barrières infranchissables, et formellement enjoint à madame la duchesse de Montausier, nouvelle dame de la reine, de prendre les mesures les plus rigoureuses pour la garde des jeunes personnes soumises à sa surveillance.
A ce propos, et pour donner une signification plus prononcée à la scène suivante, qui sert presque dV'xposition à ce récit, on doit préciser un des traits primordiaux du caractère de Louis XIV, h savoir: son orgueilleuse et despotique jalousie , qui s'étendait non seulement aux femmes dont il s''oceupait, mais encore a celles dont il ne s''oecupail pas.
Pour tout dire, la cour de France était.
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aux yeux de Louis XIV, une sorte de harem sacre, dont il prétendait demeurer le sultan unique et rëvérë; aussi un homme ëtaltil sur d'encourir la haine ou la colère de ce prince dès qu'il osait prendre en sa présence les moindres et les Iplus innocentes Familiarilés avec une femme, quelle quVIle fût.
De I;i, ces deux physionomies si distinctes de la cour de France à cette époque, néanmoins confondues par presque tous les historiens , en un seul faux-semblant : de galanterie majestueuse et chevaleresque.
Uicn n'était pourtant plus éloigné du chevaleresque et du majestueux, car, si devant le maitre c'était une morgue hypocrite, une frddeur précieuse, qui allait jusqu'à feindre la pruderie la plus sauvage, hors de sa vue cette insupportable conlrainte débordait en un cynisme de paroles et un dérèglement de mœurs qui passent toute créance (1).
(1) Une dos preuves les plus cvidenics de ceci se trouve dans le fameux Recueil mnuiiscril de chansons cl noëis du siècle de Louis XIV, qui se compose de trente volumes in-"!"
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Ouant à penser que c''éiail par un louable respect des convenances que le roi imposait à sa cour cette réserve apparente, ce serait folie; car on sait quelles publiques, quelles sanglantes mortifications , ce prince faisait souffrir à la reine sa femme, en la forçant de laisser asseoir près d''elle, dans son propre carrosse, et cela, au yeux de la cour, de la ^ille et de rarmée , deux maîtresses à lui, ouvertement déclarées : mesdames de Lavallière et de BJontespan.
Non! chez Louis XIV, cette sorte de jalousie était encore une conséquence de cet aveugle et terrible orgueil, de Pépouvan-
(Bibl. royale). Ce recueil renferme d'iniiombral>les et curieuses révélations sur tous les événements et principalement sur tous les aclcius influents de cette époque, soit par leur grande naissance, leurs talents ou leur fortune. Or, on sait et on voit facilement, par les particularités et les détails authentiques contenus dans ces chansons et dans les notes ou commentaires qui les accompagnant, que le tout a été absolument composé par des gens de la plus grande et de la plus haute conijiagnie, et des mieux instruits, Oi-, le cynisme de ces couplets est tel, qu'il serait presque inqiossible de citer une de ces pièces tout entière ; et pourtant il demeure avéré que ces vers se chantaient et circulaient dans toutes les rénuions où l'on échappait au déco: um appâtent im>iosé par la hautaine jalousie de Louis >.1V.
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table ëgoïsme, qui lui faisait dire avec une insolente conviction: le charme, la beauté ^ le savoir plaire... c'est moi! de même qu''il avait dit : l' État... c''est moi.
Personnalité sordide , qui se retrouvait ainsi dans tout, s''étendait à tout, jalousait tout! incurable et grossière fatuité, qui faisait véritablement croire h ce jDrince, que les femmes de sa cour devaient passer leur vie a attendre pieusement le hasard de ses bonnes grâces, enivrant espoir ! qui, selon lui, devait sans doute, plus que pas une réalité, satisfaire le rêve ou la passion de Pâme la plus ardente ! Car enfin, le grand monarque ne semblait-il pas sérieusement vouloir qu'on fit peu de différence entre la religieuse adoration qu"*!! pensait inspirer , et Pamour qu''on a pour Dieu? amour aussi humble, aussi constant, aussi satisfait, dans ses espérances infinies, qu''il doit être désintéressé des joies de ce monde.
En un mot, la disgrâce, Pexil, ou le sort cruel de ]M. le prince de Conli, de M. le duc de Bourbon, du comte de Guiclie, du marquis de Vuardcs, du chevalier de Lorraine,
du comte de Loiivigny , du comte de Soissons, du comte de Saint-Paul , du chevalier de Grammont, du comte de Bussy-Rabutin, de tant d''autres, et enfin la haine implacable avec laquelle il poursuivit le malheureux Fouquet, dont le plus grand crime à ses yeux fut d'avoir ose aimer mademoiselle de Lavallière, montrent assez avec quelle avidité ce roi saisissait tout prétexte d'^éloigner de sa cour, ou de frapper sûrement, les gentilshommes dontPesprit ou les heureux succès lui portaient ombrage.
Ainsi, on le répète, si la jalousie de ce prince s'exaspérait à propos de femmes qui ne Piniéressaient pas directement, cpie Ton juge de la violence de cette p:ission , lorsqu'il s'agissait d'une de ses maîtresses.
Or, bien que fort longue, cette parenthèse était indispensable a l'intelligence de la scène qu'on va raconter.
La cour de France habitait donc
Fontainebleau, et le logis destiné aux filles d'honneur de la reine était, ainsi qu'on 5:ait, à l'extrémité delà galerie des Cerfs; là, un petit degré conduisait chez madame
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la chanoinesse de Valable, alors gouvernante, de sorte que Tunique entrée qui put communi([uer à la chambre des jeunes personnes soumises a la surveillance de cette dame se trouvait dans son appartement.
Rien de plus enchanteur que Paspect de ce voluptueux gynëcëe, avec ses six couchettes a rideaux de damas gris perlé, rehaussées d''un passement incarnat 1 Un épais et moelleux lapis de Turquie couvrait le plancher , et les murs disparaissaient sous une tenture de haute lice, représentant Faction d^me de ces délicieuses idylles de Ségrais alors si à la mode. « Des bergers vê- « tus de satin, et des bergères a étroit cor- « sage garni de flots de rubans , ayant conte duit leurs blanches brebis au bord d'une « eau limpide, causaient amoureusement u assis sous la verdure d''un hêtre touffu, pence dant que de joyeux syl vains, les épiaient, u cachés dans des roseaux. )>
Eclairées de la sorte , par la lueur douce et incertaine d''une lampe d'argent ciselé, a vitraux d'un bleu pâle , les gracieuses figures pastorales de ces bergères, semblaient
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presque s''aiiimer, et réaliser ainsi le rêve adorable de je ne sais quel âge d''or , poétique , fabuleux et impossible , mais charinant... comme tout ce qui est fabuleux, poétique et impossible.
Au fond de cette chambre, et en face des deux fenêtres grillées qui s''ouvraient sur le parc, on voyait un miroir de Venise, a bordure de cuivre doré, repoussée à jour sur un fond d''écaille noire; mais ce miroir, au lieu d'être suspendu, selon la mode d'alors, s"* enchâssait profondément dans le mur, à une assez grande hauteur, tandis que la teinte brune de Fécaille, sur laquelle les mille arabesques d''or se relevaient en bosse, empêchait de remarquer deux ou trois meurtrières , artistement pratiquées sous cetlo bordure , au moyen desquelles on pouvait voir et entendre tout ce qui se passait dans Fappartement, du fond d\me obscure logette, prise sur Pépaisseur de la muraille, et communiquant par un secret degré avec le cabinet du roi.
Or, à cette heure, Louis XIV venait de se rendre dans celte logeltc , et s''y tenait.
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Foeil et l'oreille au guet , renouvelant ainsi mais ])lus discrètement, la scène de Saint- Germain dont on a parle, et dont Tissue fut si fâcheuse pour M. le duc et madame la duchesse de Mavailles.
Sachant que les filles dlionneur demeuraient cette nuit-là sans leur sous-gouvernante, restée malade à Paris, et qui, couchant d'habitude dans leur chambre , empêchait par sa présence, toute iiberlé de propos, le roi comptait, autant par curiosité libertine , que par instinct d''orgucil et de fatuité royale, profiter de cette occasion, qui , mettant ces jeunes filles en confiance, devait naturellement amener les causeries intimes et secrètes ; confidences dont Louis XIV s\ittendait sans doute à être Tobjet uni({ue et adoré.
11 était donc environ quatre heures du matin; les fenêtres de la chambre des filles d''honneur, avaient été laissées entr"'ouvertes pour atténuer le parfum de nombreux bouquets de roses et de violelles placés dans de grands vases de porcelaine de (]hine. La nuit était encore profonde... le ciel ma-
gnifiquement étoile , et une brise embaume'e apportait ça et là du dehors, et comme par bouffées , la senteur suave et printanière des chèvrefeuilles et des jasmins du parc, alors si renommés, tandis que le chant doux et plaintif desrossignols accompagnait délicieusement le silence de la nuit.
Dans ce voyage du roi à Fontainebleau, un singulier hasard avait rassemblé cinq des plus jolies filles de la cour , dont la plus âgée n''avait pas vingt ans... Celaient mesdemoiselles Maurice d''0, Marie de Chavigny, Thérèse de Courville , Olympe de Montbrun, et Diane de Saint-André.
Quant à Paustère et glaciale sévérité de mœurs, apparemment imposée à ces jeunes personnes par leur état de filles d'honneur, les envieux (ou les heureux) , prétendant que cette sauvagerie n''était que parure d''étiquette, et costume de jour, affirmaient, avec une désolante assurance, que généralement des mains plus virginales, mais non plus belles ni plus douces, auraient pu tresser la blanche couronne de Marie, ou attiser le feu sacré de Vcïila.
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•' Enfin, si ces pauvres filles avaient, hélas! failli , qui aurait le courage de ne pas absoudre, ou du moins excuser la faute d'aussi charmantes pécheresses ?
Comment résister, entourées cju''elles étaient d'hommages et de séductions de toutes sortes? Ayant d'abord à chaque heure , sous les yeux , le cynique exemple dVui roi jeune et vertement charnel, qui, dans son gros amour glouton et cflFronté, no comprenant pas le charme du mystère, les déhcates recherches du plaisir, ou la tendre et discrète volupté du demi-jour, ne ménageait rien, ne voilait rien, aimait tout haut, exilait bruyamment père ou mari fâcheux, et puis, se prélassait au grand soleil, entre ses deux maîtresses et son abondante progéniture adultère.
Que Ton songe encore que ces jeunes filles, malgré la contrainte apparente de la cour étaient partout entourées des enivrants symboles de Tamour physique !
Le jour, c'était d'éclatants et hardis carrousels, oii des chiffres étroitement entrelacés, énamouraient les bannières des cava-
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lieis... Le soir, c''etait le bal, avec ses muets rendez -vous, donnés secrètement aux yeux de tous, par la couleur d'un bouquet ou le pli d^me écharpe ! Et puis, la nuit ! ! la nuit enfin! cVtait la sérénade espagnole, aux tendres et lointains accords, dont Pliarmonie les berçait rêveuses, et qu''a Paube naissante elles écoutaient encore l^
Partout, on le répète, partout le culte de la beauté s"'étalait à leur vue , partout se dessinait le marbre blanc de ses autels! dans l'ombre des jardins, sous les vertes charmilles, au sein des eaux limpides! Ici, des satyres vigoureux caressaient des bacchantes, des faunes poursuivaient des dryades; là. Mars et Vénus, Apollon et Diane, Erigonc cl Antinoiis; que sais-je enfin? ce que l'art antique avait pu créer dVUégant, de noble, de gracieux, de passionné pour diviniser la forme ! Et puis, au pied de ces groupes enchanteurs, à Pombre épaisse de ces arbres séculaires, loin de la présence du maître, ces jeunes filles in^piiètes ne sin*prenaientellcs pas souvent une conversation libertine, tenue à voix basse, oii hommes et femmes
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développaient, avec une incroyable licence de paroles et une rare autorité d''expérierice, la théorie voluptueuse du plaisir, que la cour des Médicis avait , depuis un demisiècle , si luxurieusement pratiquée en France !
On le répète, comment les filles d''honneur de la reine, vivant sans cesse au cœur de cette atniosplière chaude et enivrante, qui les pénétrait par chaque sens, eussentelles échappé à son influence amoureuse?
Il était donc quatre heures du matin, et les cinq jeunes personnes qne Ton a nommées dormaient profondément.
Quiconque a observé, aura peut-être tiré de curieuses inductions des habitudes du sommeil, inductions qui prouvent l'analogie souvent frappante, que ses attitudes naïves, irréfléchies et presque involontaires, ofi^rent quelquefois avec le caractère naturel et véritable.
Ainsi, voyez dans Pappartement où reposent ces cinq jeunes filles, que de contrastes significatifs, parmi ces poses si différemment expressives!
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Ici, un sommeil calme, mie respiration douce et mesure'e, soulève un sein tranquille, sur lequel deux blanches mains sont modestement croisées ; aussi, à Faspect de cette attitude de paix et de sérénité, en voyant ce jeune front poli comme Pivoire, qu''aucune émotion ne plisse, ne devine-t-on pas un caractère indifférent ou paresseux, que la tourmente des passions n''a jamais effleuré? Telle est, en effet, Tinsouciante Marie de Chavigny, dont le cou d''albàtre se distingue à peine duliu éblouissant qui Tentoure.
Mais quelle est cette jeune fille de vingt ans, a la taille impériale, aux traits mâles et réguliers, qui dort d'un sommeil si hardi, sa tête fièrement placée tout au haut de son chevet, sur son bras reployé ? Ses cheveux noirs longs et épais, se déroulent à grands flots sur ses belles épaules brunes ; un léger pli sépare a peine ses sourcils de jais; et bien qu''elle dorme profondement , parfois ses joues se colorent, ses narines prononcées se dilatent, et sa lèvre supérieure, d\in rouge de corail, un peu saillante, et ombrée d\m duvet velouté, se ixdève avec un orgueilleux
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sourire. Quelle puissante expression ne trouve-t-on pas, dans cette pose vaillante! dans cette figure virile ! surtout, si on compare cette nature décidée, à la physionomie timide et craintive, à Tattitude , pour ainsi dire effarouchée de la jeune fille, qui, reposant entre les bras de Tamazone, semble s'y être réfugiée.
Or, ces indices ne trompent pas, car la brune Diane de Saint-André est volontaire, passionnée, glorieuse, et rien n'est plus tendre, plus candide, que la blonde et charmante Thérèse de Gourville, qui pourtant a transgressé les ordres formels de la gouvernante , en venant partager la couche de son amie, pour causer avec elle, de ces riens, de ces projets sans fin, de ces espérances sans nom, qui font tant rêver à seize ans!
Admirable opposition de ces deux natures, qui, par leurs constrastes mêmes, se faisaient si merveilleusement valoir! L'une, délicate et svelle; Tautre, noble et màlc; celle-ra, d'un coloris si vif, si chaud, si vermeil qu^dlc semble dorée à Péclatant re-
flet du soleil d'Asie ; celle-ci d** une blancheur si azurée, si vaporeuse, cju''on la dirait voilée des doux et pâles rayons de la lune !
Maintenant, quel tableau plus frappant de la sensualité, que cette autre jeune fille, fraiche, épanouie, un peu grasse, au teint de neige et aux joues roses marquées de petites fossettes? Des cheveux châtains dénoués s''échappantd'un bonnet de dentelle tout dérangé, couvrent à demi les yeux de cette nonchalante, dont la pose abandonnée semble si délicieusement abattue... Sa respiration est paisible, et sa petite bouche, toujours souriante, humide et vermeille, laisse voir des dents de perles... Quoi de plus gracieux que ces deux bras ronds , blancs et potelés, qui, élevés au-dessus de sa jolie Icte, Pencadrent comme les anses d^ine amphore?
Telle est Olympe de Montbrun, gaie, paresseuse, moqueuse, et surtout amoureuse.
Enfin, mademoiselle Renée-Maurice d''0 occupait le cinquième lit de cette chambre, et tout en elle, offrait un étrange contraste avec ses compagnes.
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Elle ne s't'tait endormie sans doute qu'après avoir long-temps réfléchi et pleure... car ses joues pâles portaient Tempreinte de larmes séchëes, et sa tète semblait s^ippuyer encore sur la main qui Tavait dû soutenir pendant ses méditations; main d'aune rare beauté, dont les doigts effilés rappelaient Pexquis et pur dessin de Rapliaèl.
Sa figure, sans être extrêmement jolie, possédait néanmoins un grand cbarme, du à son indéfinissable expression de bonté, de tristesse et de résolution; sur son front saillant et bien uni, mais presque démesuré, se dessinaient des sourcils châtain foncé, extrêmement écartés Pun de Tautre , et si étroits, qu''on les eût dit tracés par le pinceau d'un Indien, tandis que les cils soyeux qui voilaient ses paupières fermées étaient si longs, si longs. . qu"'ilssemblaient les entourer d\me brune auréole ; chose rare enfin, cette physionomie expressive n''avait pas un trait (juine fût frappant, et dèsqu''on l^ivait vue, il devenait impossible de Poublier jamais. Ainsi, son teint, d\ine blancheur mate, mais éblouissaiUe, contrastait encore étran-
gement avec le noir foncé de ses prunelles, qui, lorsqu'elle ouvrait les yeux, donnait à son regïird quelque chose de fixe et de saisissant. Et puis, c''é talent ses cheveux d'une finesse extrême, mais a peine bouclés, dont les longues mèches ondoyantes tombaient tristement comme un voile noir sur ses épaules et sur son sein, que Pagitation constante de son sommeil avait découvert! Sommeil douloureux, convulsif, aux brusques tressaillements, qui trahissaient les émotions poignantes de cette àme, déjà profondément ulcérée par le chagrin ; car on verra par la suite de ce récit, (juelle fut la sublime résignation de cette jeune fille, dont la grande et fatale passion pour M. de Rohan, semble digne des temps héroïques! Mais le paisible silence qui régnait dans ccl appartement, ne dura pas, car le jour parut bientôt , et de même que son éclat éveille les oisca .x nichés sous les feuilles, dès (lue les premiers rayons du soleil eurent inondé cette chambre d\me lumière dorée, toutes ces paupières appesanties s'ouvrircnl d'abord joyeuses, tristes ou indiffé-
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rentes, et se refermèrent aussitôt , éblouis de cette vive clarté ; car le réveil a ses pronostics comme le sommeil. Ainsi, parmi ces jeunes filles. Tune semblait sourire aux espérances qu\me nouvelle journée lui apportait; Pautre paraissait regretter amèrement la soHtucle et le silence de la nuit, si chère aux affligés! tandis que celles-ci accueillaient avec insouciance, ce jour ajouté aux autres jours.
La première qui s''éveilla , fut la joyeuse Olympe de Montbrun. Voyant ses compagnes encore endormies, elle ne voulut pas sans doute jouir seule du spectacle d^me belle matinée de printemps; car a peine ses grands yeux bleus, gais et brillants, furentils ouverts, que d\me voix argentine et fraîche elle appela les autres filles d'honneur.
— Allons, Diane la glorieuse ! Marie Tindolente! Thérèse la timide ! et toi, taciturne et sauvage Maurice ; assez dormir, mes belles! éveillez-vous, éveillez-vous! Voyez, jamais plus joli soleil de mai n'a prédit plus 1. 9
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charmante journée de printemps! aussi la chasse d''aujourd'hui sera-t-elle magnifique avec un temps pareil ! Heureuses filles que nous sommes! de ce que notre gouvernante n''ait pas couché ici cette nuit : car elle eût sûrement effarouché ce beau jour!
En satisfaisant enfin Pimpatiente curiosité de Louis XIV, reclus dans sa cachette depuis une demi-heure , les doux éclats de cette voix jeune et sonore eurent bientôt éveillé tout-à-fait les jeunes filles, qui purent alors répondre diversement aux folies d'Olympe.
— Oh ! moi , — dit la blonde Thérèse d''une voix suave, en regardant timidement Diane de Saint-André, sa brune et hardie compagne, — j'espère bien, si Ton chasse, voir ce divertissement en calèche, car ainsi on a tout le plaisir sans fatigue et sans crainte.
— Voulez-vous bien vous taire, petite peureuse ! — S''écria Diane en faisant à Thérèse une gracieuse menace; que vous êtes efféminée! préférer un lourd carrosse, au plaisir de monter un vaillant cheval, et de
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VOUS sentir emportée par Pëlan d\ine course rapide î
— Oh! quant à moi, — dit Marie de Gourville en étendant paresseusement ses jolis bras, — la cavalcade n''est pas mon fait; j'aime bien mieux une promenade sur Teau , dans la belle galère dorée, qui est ici sur le canal. Est-il rien de préférable à ce délicieux balancement! Vous allez aussi vite qu''à cheval, et vous n''avez ni les secousses de la haquenée, ni le roulement insupportable du carrosse.
— -Oh! que parlez-vous, — dit a son tour Olympe, — que parlez-vous de calèche, de chevaux, de galères, mon Dieu!... Ce qui vaut mieux, selon moi, que tout cela... c'est une amoureuse sérénade de violons et de hautbois, qu''on entend bien à son aise, étendue a Ponibre sur de moelleux coussins, tandis que les airs les plus galants et les plus tendres viennent vous plonger dans une adorable rêverie! aussi, moi je dis': les sérénades avant tout !
— Avant tout, la promenade sur Teau, — dit Marie de Goui ville.
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— La promenade en carrosse, dltThérèse.
— La promenade à cheval, — dit la brune Diane.
Ces goûts divers donnèrent lieu à mille folles discussions qu''01ympe résuma de la sorte :
— Tenez, mes amies, convenons d'une chose : on assure que tous les goûts sont dans la nature, moi je prétends plutôt, que notre amant est dans tous nos goûts; ainsi, je Pavoue, j''aimele3 sérénades avec passion, parce que le chevalier de Saint-Paul chante, <'t joue du théorbe à ravir les anges. Toi, chère Marie, tu aimes les promenades sur Peau, parce qu'un jeune capitaine que je sais conduit cette belle galère du canal dans les promenades du roi. Toi, douce Thérèse, tu aimes la promenade en calèche, parce que certain petit page de la grande écurie de S. 31., aussi leste que joli, cavalcade aux portières en te regardant. Enfin, toi, Diane, ma fougueuse amazone, tu aimes à monter h cheval, parce que personne n'y a meilleur air que M. de SommerviUe, le bel écuyer du roi.
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Du fond de sa logctte, Louis XIV commençait à trouver qu''on parlait, il est vrai, souvent de lui, mais furieusement en manière d^accessoire ; néanmoins il palienla...
— Et Maurice! et Maurice! — dirent les jeunes filles qui , demi-nues, vinrent se grouper gracieusement sur le lit d'Olympe, pour témoigner sans doute de ce qu''ellcs ne lui gardaient pas rancune de la vérité de ses observations.
Malgré le regard triste et suppliant de Maurice, Olympe continua :
— Oh! le véritable nom de la passion de Maurice, est un mystère que nul n'a pu pénétrer encore. On sait bien qu*'elle aime b. chasse à la foîie... mais quel est l'heureux chasseur ? voila ce qu''on ignore ; or, comme il y a une foule de charmants cavaliers dans la vénerie de S. 31., depuis le Grand Veneur de France, M. le chevalier de Holian , rhomme le mieux fait, le plus galant et le plus magnifique de la cour, jas(pi''a mon joli cousin, le petit de Ligncrolles qui sort de page, il est bien difficile de porter quel- (juc jugement certain, d'autant plus que
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Maurice est très secrète, très sauvage, et vit toujours fort esseulée.
Si la joyeuse Olympe eût attentivement observe Maurice, et que son regard eu aussi pu pénétrer derrière le miroir qui cachait le roi, le double effet produit par ses paroles Taurait vivement frappée. —Au nom du chevalier de Rohan, Louis XIV n''avait pu réprimer un mouvement d''impérieuse colère ; mais lorsque Olympe continua de parler de la passion cachée de Maurice, Pexpression fâcheuse des traits du roi s''adouci, car il pensa sans doute trouver au moins parmi ces jeunes filles un cœur occupé de sa majestueuse personne.
Quanta Maurice, ses joues pâles se colorèrent légèrement lorsque le nom du chevalier de Rohan fut prononcé... Mais paraissant aussitôt refouler cette impression en elle-même, avec une fière indignation, son visage reprit son caractère habituel de mélancolie taciturne; alors elle se replongea dans une profonde rêverie, où elle sembla demeurer absorbée, pendant toute la scène Suivante, bien que de temps à autre, un très-
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sailîenient involontaire prouva qu'halle n'ëlait pas indifférenle au sujet de la conversation.
— Pauvre Maurice ! — reprit Diane en riant, — veille bien aujourd'hui sur tes moindres actions; car je te l'avoue courtoisement dV^ance, je m''atlache à tes pas durant la chasse, et, par le nom païen de Diane ma patronne! je découvrirai ce mystère !
Maurice ne répondit rien, et sourit doucement en faisant un signe de tète négatif.
— Puisqu''on parle de chasse, — reprit Olympe, on dit le Grand Veneur de plus en plus mal avec le roi; et si mal, que je tiens Au. poli Lavardin, pour parler a la mode des contre-vérités (l), que M. de Rohan n\ivait
(1) On faisait à la coiir beaucoup de chansons en conlrevéiilés, c'est-à-dire qu'on louait ou blâmait au rebours de ce qui olait. En voici un couplet extrait des chansons manuscrites dont on a parlé; on est obligé d'en supprimer quelques mots trop cjniques.
MarsiUac est tendre,
Menu monsieur d! Ambre
Conti des dnmes mal traite.
Pour le vieux Lafené,
11 n'a point de
Marsan est...
Roaniiès {\);\ l'esprit u!i peu moine,
BeuvroH est lettré.
(1} M. I« duc Lafeuilla.lr.
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pas même ete prévenu de ce voyage de Fontainebleau, bien que sa charge lui fit un devoir d''y assister.
— Hélas ! sans doute, M. de Rohan est en disgrâce, — reprit Diane... — Aussi, Tavais-je bien prévu!
— Mon Dieu! ma belle amazone, — dit Olympe, — voudrais-lu donc rivaliser arec les centuries de]Nostradamus, le devin par excellence?
— Moque-toi si tu veux, Olympe; maïs rappelle-toi bien ce que je t''ai dit Pan passé, lors de Phorrible éclat de Penlèvement de madame la duchesse de Mazarin par M. de Piohan, et dont le roi se montra si furieux.
— Ou si jaloux! reprit Olympe en riant.
— Jaloux soit... Mais ne te disais-je pas alors : Ce qui a perdu M. de Guiche, M. de Grammont, M. de Rabutin, M. de Lorraine, et surtout Pinfortuné Fouquet, perdra M. de Rohan !...
— Mais sans doute, reprit Olympe; — et comme dit le noël de M. de Saulx-Tavannes :
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Las ! il blâmait, le compère,
Sans raison, Ce qu'il ne pouvait pas faire,
Nous dit-on.
Or telle est, a mon avis, comme au lien , la cause de la colère de S. M. contre ces aimables cavaliers... ou plutôt, — ajouta la jeune tille en se croisant les mains d\\n air malicieusement hypocrite , — oii plutôt non... c''est un effet de la grâce d''en haut; car le roi s''intëresse si fort au salut de ses sujets, qu'ail veut se charger de commettre pour eux tous le plus charmant et le plus couru des sept péchés capitaux... Aussi, tout gentilhomme qui, jaloux de sa pauvre part de faiblesse humaine, prétendra aider S. M. a porter cette douce croix, sera t-il certain d'*encourir son indignation ! Et malheureusement pour M. de Rohan... il est furieusement de ces opiniàtres-là.
— Que j^iime cette pensée, — reprit Diane en riant de la plaisanterie d"'01ympe sur la charité du roi. — C'est absolument comme le gros Louvois, qui semble vouloir aussi commettre à lui seul tous les pochés
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d'orgueil du royaume. Mais U propos, Olympe, sais-tu pourquoi la haine de M. de Louvois est si violente contre M. de Rolian ?
— Non, mais je plains le chevalier, car M. de Louvois est tout-puissant sur la volonté du roi, et d''oii lui vient donc cette haine que tu dis ?
— Du motif le plus puéril et le plus misérable du monde; en un mot , M. de Louvois exècre M. de Rohan, parce qu''étudiant avec lui au collège des quatre Nations , je crois, le chevalier, aussi leste , aussi hardi, que Louvois était lourd et peureux, le battit plus d''une fois bel et bien. De là, cette haine opiniâtre et envenimée du ministre, qui a percé dans tout, puisque cVst M. de Louvois qui jusqu''ici a empêché, dit-on, M. de Rohan d''obtenir aucun emploi militaire, proportionné à sa naissance.
— Voyez pourtant à quoi tiennent les destinées ! — s''écria la Llondc Thérèse en ouvrant ses grands yeux bleus étonnés.
Puis elle ajouta d\m air naïf , mais plein de finesse : — Il faut donc alors que ma grand^iière ait été, au couvent, compagne
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de madame de Valable, notre gouvernante, et l'ait battu bien souvent, puisque la bonne dame me liait si fort !
Cette moquerie fit d'^autant plus rire ces jeunes filles, que madame de Vatable affichait surtout de grandes et inadmissibles prétentions à la jeunesse ; aussi Diane, embrassant la jolie Thérèse pour la payer de sa malice, continua de la sorte :
— Mais, hélas! ce n''est pas tout ; car, en vérité, ce pauvre chevalier semble avoir h combattre le présent et le passé, et devoir être la victime de ses plus nobles cjualités : ne savez-vous pas , mes amies, ce c[ui lui arriva autrefois au jeu avec le roi ?
En entendant ces mots, Louis XIV rougit d''indignation -, car cette aventure rappelait à son souvenir, une scène fâcheuse et humiliante, dans laquelle M. de Rohan avait eu sur lui tout l'avantage ; mais ne pouvant alors qu'écouter, le roi se résigna...
— Raconte donc cette histoire, — dirent Thérèse et Marie.
— - Je le veux bien, mes amies, car je tiens ceci de la pauvre duchesse de Mazarin elle-
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même, qui me le contait, comme un trait du plus merveilleux à-propos. Cela se passait un peu avant la mort de feu M. le cardinal, dans le salon de la reine-mère. Le roi jouait à la bassette avec M. de Rohan, et S. M. avait mis pour condition du jeu, (|u''on se paierait en or d''Espao ne, etnon deFrance, Tor d''Espagne étant alors , disait-on, d'un meilleur alliage. M. de Rohan perdit mille louis contre le roi ; et le lendemain, envoya la somme à S. M. dans une bourse de brocard d'or , brodées aux armes de France, et merveilleusement enrichie de perles fines. Madame de Mazarin me disait que cette bourse avait du coûter au moins cinquante louis !
— Mon Dieu ! que cela est donc délicat ! — dit Marie en joignant les mains avec admiration ; quelle charmante recherche! au lieu d''envoyer cet or dans un sac, ou dans un coffre grossier!
— Le fait est que cela sent extrêmement son grand seigneur, — ajouta Olympe.
— Assurément ; mais voilà qui ne sent pas autant son grand roi, — ajouta Diane
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en baissant la voix, el regardant autour cfelle avec une sorte de crainte involontaire.
— S. M. reçoit donc la bourse, et l'envoie à son épargne. Mais, sur ce que le bonhomme Rose (1) lui fit observer, que des mille louis qu''elle contenait , quatre cents étaient d''or de Fiance, S. M. dit le lendedemain à M. de Rohan , qui venait lui faire la révérence dans son cabinet : « 31onsieur « de Rolian, ces quatre cents louis sont en « or de France, veillez me renvoyer de Tor v^ d''Espagne; car vous le savez, c''est une c( condition de notre jeu. »
— Est-ce donc bien possible ! — s'écrièrent les jeunes filles.
— ■ J"'avais en effet entendu parler de ce trait, — dit Olympe ; — mais, bien que différemment raconté , je n'avais pu y croire.
— Je le tiens te dis-je, de la pauvre duchesse de Mazarin elle-même, qui assistait à cette scène, ainsi que M. le cardinal, — reprit Diane; — mais ce n'est pas tout: le clievalierde Rolian, saluant alors le roi, avec cette grâce charmante , et cet air à la fois
(4) Trésorier parliculier du roi.
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respectueux et fier, qui n'appartient qu'à lui, prit les quatre cents louis, et s^ipprochant d^me fenêtre ouverte sur le fossé (cela se passait Ii Vincennes), il les y jeta, puis dit au roi: « Sire , puisque V. M. a refusé cet « or, il 11 est plus bon à rien. » Une heure après : le roi reçut , dans une autre bourse magnifique, la somme en or d"'Espagne, qu''il garda bel et bien.
— Qu''il garda ? — demanda Maria.
— Qu''il garda, — reprit Diane. — Néanmoins S. M. se plaignit fort à feu M. le cardinal de la conduite irrévérente de M. de Rohan dans cette occasion ; mais M. le cardinal répondit: u Sire , que voulez-vousl « M. de Rohan a perdu en roi^ et vous avez « gagné en cadet de familh., » faisant allusion à ce que M. de Rohan était puiné de la maison de Guémenée.
Maintenant, qu''on songe a Texaspération qui dut transporter Louis XIV, lorsque, du fond de sa cachette, il entendit faire le récit de cette aventure, a propos de laquelle Mazarin lui avait donné une si juste leçon, et où M. de Rohan s''était montré si fièrement
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magnifique; mais malheureusement pour le chevalier, le roi devait s'entendre encore plus d'une fois comparer au Grand Veneur, et ne pas avoir Pavantage dans ce parallèle ; aussi , bénissant pour le succès de sa vengeance , le singulier hasard qui le mettait à même d'entendre de telles choses, le roi voulut demeurer là jusqu'au bout.
— J'avoue que la réponse de feu 31. le cardinal est lont-à-fait pleine de sens et de justesse, — reprit Olympe; — et puisque nous parlons de M. de Rohan, moi aussi j'ai une histoire a vous conter; mais, h mon avis, le trait est encore plus beau, parce qu'à la magnificence et à la galanterie , se joint je ne sais quel élan de bonté touchante, qui honore à la fois la femme qui l'inspire, et l'homme qui l'éprouve.
— Mais, mon Dieu ! dis donc vite! — s'écrièrent les jeunes filles, dont la curiosité était vivement excitée par cet exorde»
— Eh bien! il y a de cela... quelque temps, M. de Rohan s'occupait alors... mais au fait, je ne sais si je dois...
— Olympe... chère... bonne... gentille...
gracieuse Olympe! — dirent les jeunes filles suppliantes , en se rapprochant de leur compagne avec des càlineries toutes féminines.
— Après tout, — reprit Olympe en suite d^ni moment de réflexion, — personne au monde ne nous peut entendre , et celle qui répéterait ceci serait aussi terriblement disgraciée et chassée, que si elle avait ellemême inventé l'aventure. Or, je continue : M. de Rohan s''occupait donc alors de certaine belle marcjuise, blanche comme la neige , ayant la gorge et les bras admirables , les plus beaux yeux noirs qui se puissent voir, avec cela les cheveux d\m blond cendré magnificjue , et douée enfin de Pesprit le plus mocjueur et le plus plaisant du monde; seulement un peu trop grasse, et beaucoup trop mariée au plus fâcheux des marquis. ]N''y étcs-vous pas?...
— J'y suis tout-a-fait, — dit Diane.
— J''y suis ! — s'écria Marie; — c''était la belle Athénaïs...
— De Montespan ! — ajouta vivement Thérèse.
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A ce nom, les jeunes filles se regardèrent presque avec effroi, et se serrèrent encore plus près les unes des autres.
Aux premiers mots du récit d'Olympe , Louis XIV avait eu, comme un secret pressentiment du nom quVlle allait citer...
après quelques mois il n''en douta plus. On l'a dit , l'étrange fatuité de ce prince jalousait cruellement le présent, aussi bien que l'avenir et le passé, en sorte que toute allusion à un sentiment qui n'avait pas été inspiré par lui, le mettait en fureur. Or, jusque là, madame de Montespan avait été assez adroite, ou la terreur des courtisans assez discrète, pour que le bruit de cette liaison de la marquise et du chevalier, ne fut arrivé aux oreilles du roi, que comme un de ces vagues propos du monde, sans fondement et sans vérité ; mais le récit d'Olympe, semblant devoir préciser le fait, et lui donner un grand air d'évidence et de réalité, on pense si le roi continua d'écouter , avec une horrible anxiété d'orgueil.
Olympe reprit: — M. de Rohan s''occupait donc alors de madame de Montespan ; t. I. 10
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disons vite le nom pour n*"}' plus revenir; le roi qui commençait à posséder la doucereuse, pleureuse, boiteuse et bayeuse Lavallière, ne trouvant pas en elle ce qui lui manquait totalement à soi-même, s''ennuyait nécessairement à périr ,. . Un jour il entendit la belle marquise dire un mal horrible de tous les gens de la cour , et cela avec cette gaieté satirique , cette moquerie acérée qui distinguera toujours l'esprit des Mortemart... Ces médisances réjouirent fort le roi ; d''ailleurs la médisante était belle, accorte, d'une merveilleuse recherche de propreté ; aussi S. M., désirant toujours naturellement chez les autres ce qu'ail ne possédait pas, fit dire a la marquise que si elle voulait lui faire quelques avances, il les aurait pour agréables. ^I. de Rolian sachant cette rivalité royale , sVn piqua fièrement, se montra plus épris, plus passionné que jamais, enfin redoubla de soins et de belle galanterie; de son côté, la marquise tint tendrement compte au chevalier, d'une persistance aussi amoureuse que hardie, qui lui faisait ainsi braver le courroux d'un maître,
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si implacable en de telles rencontres.
— Oh ! que je conçois ce sentiment! — sMcria Diane, — et que j''aurais méprisé Pâmant qui se serait lâchement éloigné, par terreur de cette rivalité redoutable !
— En un mot , le chevalier fut tour à tour si triste et si tendre , si impérieux et si tremblant, si timide et surtout si pressant, qu''un soir , dans une promenade qui suivit un médianoche, donné par la reine à iSaint- Germain, la marquise fit à M. de Rohan le plus décisif et le plus charmant aveu. . . Alors le chevalier, ivre de joie, prenant une magnifique chaîne de diamants qu'ail portait au cou , la rompit en morceaux, et jetant cette poignée de pierreries dans le parc, il s''écria : <( Qii' aujourd'hui , du moins, ne soit pas « j^our moi seul un jour de bonheur ! »
— Ah ! que cela est donc passionné ! — s'écria Diane, — etque j''admire cette ivresse de Pâme , après un aveu , qui gonflant le cœur d\ine joie ineffable, le fait déborder ainsi de tendresse et de bonté ! Aussi après avoir eu un pareil amant , comment encore aimer quelque chose au monde !
Ces détails avaient un cachet de vérité trop évident, pour que le roi, déjà prévenu d''ailleurs par de vagues soupçons, put douter un instant de la réalité de cette aventure ; aussi s''écria-t-il d''ane voix étouffée par les mille émotions de la haine, de la colère et de Porgueil outragé : — Athénaïs !... Rohan!... Oh! Rohan!... je me vengerai !...
Puis, son abattement fut tel , qu''il s'appuya sur un des côtés de la logetle , et pendant quelques temps , abimé dans ses pensées , ù peine il écouta la suite de cette conversation.
— Mais pensez donc au bonheur des pauvres jardiniers , qui le lendemain au point du jour , trouvèrent toutes ces pierreries dans le parc! — reprit Marie.
— Et par qui donc a-t-on connu cette délicieuse galanterie ? — demanda Thérèse.
— La marquise n''y tint pas , — reprit Olympe ; — ravie, enchantée, elle rapporta ce trait charmant à sa soeur, madame de Thianges. Aussitôt voila madame de Thianges c[ui se met à se mourir d''amour pour M. de Uohan , tant et si bien , qu^dle vécut
depuis avec lui, dans la plus étroite intimité, au grand regret jaloux de madame de Montespan. A son tour , madame de Tliianges conta la merveille à madame de Cœuvrcs, son amie intime. Or, la plus que fort tendre madame de Cœu^Tes , qui n''avait rien de caché pour l'épée , la robe et Péglise , et principalement pour ]\JM. de Béthune , le président Tambonneau et Pabbé Têtu, qui représentaient , à vrai dire , les états-généraux de son peuple d''amants , madame de Cœuvres, donc, leur conta Tliistoire ; aussi, le moins discret des trois ordres ^ M. de Béthune , confia le tout au chevalier de Saint- Paul, qui me le dit h moi , bien confidemment, comme vous voyez.
— Mais pourtant la marquise se montre à cette heure tout-à-fait des ennemies de M. de Rohan ? — dit Marie avec étonnemcnt.
— Sans doute, — reprit Olympe, — d^ibord, par rage d''avoir été sacrifiée à sa sœur, par le beau chevalier, et puis ensuite, parce qu'elle sait Pcffrayable jalousie du maître, et combien en amour, il déteste les précédents ; aussi veut-elle tout le mal possible à M. de
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Rohan pour ôter de rimagination du roi la jDensee qu'elle ait jamais aimé le chevalier ; de sorte que s''il fallait , comme on dit, tendre une paille à M. de Rolian pour Tempècher de se noyer, la marquise donnerait plutôt ce fe'tu a Lavallière, pour faire des bulles de savon (1), passe-temps favori de cette sotte et maigre beauté.
— Pauvre chevalier de Rohan 1 — dit tristement Thérèse ; — être ainsi haï par le roi et par la maîtresse, et le ministre du roi!
— Et par sa mère, donc! voila ce qu''il y aMe plus terrible ! — reprit Diane.
— Il est vrai, — dit Olympe, — que madame la princesse de Guémenée (2) se montre bien cruelle pour son fils, et qu''elle le traite en véritable marâtre , lui retenant, dit-on, ses biens, et animant contre lui, sans pitié , les créanciers que sa magnificence lui fait.
(1) On sait que mnilciuoiselle Lavallière aimait fort celto innocente disliaction.
(2) M. (le Rolian clait fils de Louis de Rolian, prince de Guémenée, dnc de Montbnzon. (Voir plus bas la noie généalogique. )
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— On dit d'ailleurs, — ajouta Diane, — cjiie le clicvalier s''endetle fort. Quel dommage l si grand ! si généreux ! Ah ! voilà de ces cavaliers, qui devraient bien trouver le secret du grand œuvre! la pierre phiiosopliale !
■ — M. de Rolian s'en est occupe', en effet,
— dit Olympe ; — mais il a laissé là tout Tattirail de la magie et de la soufflerie, par peur du diable , qui lui est , dit-on, véritablement apparu,
— Ah! s'il eût découvert ce beau trésor,
— dit Thérèse, — quelles merveilles on aurait vues à la cour !
— A propos, — reprit Blarie, — avezvous l'autre jour , remarqué M. de Rohan à ce gala chez madame la comtesse de Soissons? comme il était merveilleusement bien ajusté! avec cette garniture de rubis d'Orient et de perles fines, sur son justaucorps de tabis vtrt-tendre , orné de rubans couleur de feu ! Mon Dieu , que cela était donc galant et éblouissant ! Rien que son nœud d'épée valait, dit-on, plus de dix mille cens!
— Et avez-vousaihîiiré, — reprit Olynspe,
152 LATRÉAUJtiOKT.
— le merveilleux point de ses dentelles?
— Et sa canne d''ivoire! entourée d''une vigne, dont le cep est en corail, les feuilles en e'meraudes , et les grappes en saphirs !
— dit Marie.
— Ce qui est certain, — ajouta Diane, — c''est qu''en entrant dans la galerie de Thôtel de Soissons, il avait un port si fier et si majestueux, que tout le monde lui trouva un air véritablement royal !
— Comment , royal ? Tu trouves qu'il ressemble à S. M. ? — demanda Olympe.
— Oh! non; je dis royal pour exprimer tout ce qu'il y a au monde d''imposant et de gracieux. Le roi est beau sans doute; mais d''une beauté bien différente de celle de M. de Rohan.
Ces mots tirèrent le roi de Pespèce de rêverie oii il sV'tait plongé, en songeant aux moyens de se venger de M. de Rohan. Entendant son nom , encore accolé à celui du chevalier, il prêta de nouveau une attention inquiète et colère aux causeries des jeunes filles.
— Voyons, mesdemoiselles, soyons fran-
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ches. Qui préfëreriez-Yous du chevalier? ou du roi? — demanda Olympe.
— Voilà de ces questions bien embarrassantes ! — répondirent avec lenteur Thérèse et Marie.
— Enfin , dites toujours.
— Me^dcmandes-tu si je préférerais avoir pour amant , un roi ? ou un beau gentilhomme ? — reprit Diane.
— Sans doute.
— Eh bien ! chère Olympe, le gentilhomme fut-il un Adonis, et le roi un monstre , vous allez, mes amies, me trouver la plus eflrontée du monde, mais je préférerais d'abord le roi.
— . Par vanité, par orgueil, ma belle amazone ?
— Eh ! mais sans doute ; pas pour autre chose !
— Tu as raison , — reprit Olympe.
— QuV^le horreur! — s''écria Marie.
— Voulez-vous bien vous taire! petite ignorante, — lui dit Olympe. — Apprenez que sur cent femmes, il y en aura tovijours au moins... au moins cent! qui sacrifieront,
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avec raison , tous les gentilshommes adonis du monde , au plaisir de voir 'a leurs pieds celui aux pieds duquel tout le monde se prosterne.
Louis XIV croyait sa qualité de roi, tellement liée, identifiée a lui-même, qu''elle ressortait enfin si évidemment de son propre mérite, qu''il ne vit pas d'abord tout ce que cette préférence avait d'offensant , en cela ^]ue c'était seulement adorer la couronne, sans s''occuper du front qui la portait; mais la Suite de la conversation lui en apprit davantage,
— Voyez un peu Tintéressée , — reprit Diane en répondant h Olympe. — J''avais cru d'abord, moi, que tu me demandais, lequel je préférerais, de M. de Rohan ou de S. M. tous deux gentilshommes, et sans couronnes.
— Oh ! ceci , Diane , est une autre question ; et pour y répondre franchement , je t''avouerai que je préférerais alors , mille fois, M. de Rohan ; mais toujours bien à condition que ni lui , ni le roi devenu simple gentilhomme, ne pourraient mettre dans
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la balance , la moindre pauvre petite couronne, fut-ce même celle de Pologne ou de Portugal !
— Sans couronne ? — reprit Diane ; — mais je dirais aussi li Pinstant que je préfère M. de Piolian !
— Moi aussi , M. de Rohan, — dit Marie,
— Moi aussi , — ajouta Thérèse.
Louis XIV venait d''ètre cruellement éclaire , par cette seconde phase de la question ; alors , comprenant mieux la distinction de Phomme et du roi, sa rage s'^en augmenta d'autant contre M. de Rohan et contre ces pauvres filles, qui payèrent plus tard et chèrement Pindiscrétion de leurs communes confidences (1).
— Tenez, — reprit Olympe, — le roi est beau de figure ; sa taille , quoique petite , est bien prise ; il a même une allure impérieuse si Pon veut , mais que je trouve, moi , roide a Pexcès.
— Et puis, — ajouta Diane, — S. M.
(1) Elles fuieiU supprimées, et la renie n'eut pins que dei (lames d'Iionneui .
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mange tant, et si gloutonnement!... Aussi, vous direz peut-être que je suis précieuse ; mais je hais cette voracité, qui n^est pas du bel air, et qui fait que le roi est toujours si horriblement rouge et pesant après diner.
— Moi , — dit Marie , — ce que je n'aime pas dans S. M-, c*'est qu''elle ne monte guère plus à cheval pour chasser , suivre la chasse dans une petite calèche, comme le bonhomme Sainl-Rëmi , cela n'est pas de Tàge du roi , et sent trop la timidité-
— Moi , — dit Olympe , — ce que je me permettrai de reprocher à la royale personne de S. M. , c''est qu''elle ne prend pas d''ellemème , ainsi que M. de Rohan , par exemple (en cela plus raffiné , plus coquet que la femme la plus difficile) , tous ces soins délicats et recherchés , sans lesquels un amant ne saurait me plaire. Ainsi, entre autres choses; le roi ne se rase que tous les deux ou trois jours; or, je Pavoue, cette insouciance de la propreté me choque fort ! Que dMionnètes citadins, fiilèlesà leurs femmes, aient de ces manières de cynique , soit.. Ils achètent, par leur maritale constance, tous
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les droits possibles à se fort négliger... Mais cela sent trop son Diogène pour un prince amoureux !
— Pour un roi galant ! — dit The'rèse. — Un monarque qui a pris le divin Phœbus pour emblème , — ajouta Diane , — devrait toujours, ce me semble, reluire et rayonner d'éle'ganee. Mais à propos du Soleil^ — dit tout-a-coup la brune jeune fille, — ne savez-vous pas le nouveau noel, sur V Attelage du Soleil?
— Non! non! — s'e'crièrent toutes les voix.
— Eh bienl je vais vous le dire ; M. de Noailles me Papprit hier, pendant le sermon du R. P. Mascaron ; il est du dernier joli... Tenez, écoutez-le; il se chante sur le nouvel air du Traquenard ( 1 )•
L'allelage d'aujourd'hui Qui mène ce Dieu qui luit, Mais n'est pas mené par lui, Est de quatre vieux chevaux, Précédés de deux cavales, De deux cavales royales ; Est de quatre vieux chevaux, Bien meilleurs qu'ils ne sont beaux.
(i) Celte chanson est extraite du Recueil déjà cité, vol. vî (6169 ), — Bihl. rovale, manuscrits.
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— C'est charmant, — dit Olympe; — les quatre secrétaires d''Etat , et les deux maitresses... Rien de plus clair.
— Voyons maintenant si tous reconnaîtrez les portraits, — reprit Diane.
On sait bien que le premier Est un certain vieux routier, Qui, connaissant son métier, S'en va toujours par compas, Et d'amhler a la manière (1) ; Qui, fournissant sa carrière, S'en va toujours par compas, Et ne fait point de faux pas.
— Il est évident que cVsl le vieux Letellier , — dit Olympe après une minute de réflexion. — Il rampe beaucoup trop près de terre pour jamais broncher.
Diane fit un signe affirmatif , et continua:
Le second, quoique son fils, Gros, courtaud, ragot, bouffi, Est emporté comme six.
Visant au cheval de guerre, Au soleil qui vitupère Le rétif n'obéit guère; Et colère, furibond, Va toujours par saut, par bond /
— Cest le gros Louvois à n''en pas dou-
(1) Amblcr, aller l'amble ; emhicr, emporter, enlev«?r.
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ter, — dit Marie. — Le fait est qu'il se rebecque plus que grossièrement envers S. m. qui, dit-on, se laisse intimider par les emportements de ce fier Artaban.
Diane continua :
Le tioisième, chcvnl fin, Dont on ne peu! voir la 6n, Porta plus d'un faux dauphin (4) ; Et quoi qu'il soil fort goutteux, Ne pensant qu'à sa pitance, Pressé de boire, il s'avance (2) Et quoiqu'il soit fort goutteux, Il passe les autres deux !
— Cest M. de Lyonne , — dit Marie.
— Mais non, c'est Colbert, riiomme de marbre , — reprit Olympe ; — ne le reconnaissez-vous pas a cette ardeur de boire, bien que maintenant, dit-on, ce furieux goût d'ivrognerie lui soit passé.
Diane continua :
Le quatrième est félon, Sournois et cornavd, dit-on ; Furieux comme un lion, On sait que d'un coup de pied
(i) Allusion à ce que Colbert fut cliargé des enfants de Biademoiselle de Lavallière.
(2) On lui reprochait sou ivrognerie.
Il a renversé Brienne (1) Au grand dam de la Fienne !
On sait que d'un coup de pied.
Il Ta tout estropié.
— Yoici pour cette fois M. de Lyonne, — dit Thérèse, — je le reconnais à madame de Fienne ; mais par quel hasard ne parlet-on pas de cette pauvre madame de Lyonne, si habituée a figurer dans ces noels ?
— Parce qu''on fait maintenant toutes les chansons nouvelles sur Pair du Traquenard, petite fille, — dit Olympe; — et que ce n''est pas en huit vers qu*'on pourrait nommer tous les amants de la grande louve , comme on appelle cette chèr^ dame.
Diane reprit: — Maintenant, e'coutez :
voici qui devient du dernier intérêt.
Les juments sont de bon train, Et connaissent le terrain.
Fouquet, Ilohan, dans tout chemin.
Les menaient à Saint-Germain :
L'une boite, et marche en cane (2)?
L'autre est forte et rubicane (3) ; L'une est maigre au dernier point.
L'autre crève d'embonpoint.
(1) M. de Lyonne avait évincé M, de Brienne du ministère des affaires étrangères.
(2) Mademoiselle de Lavallière boitait.
(3) Madame de Montespan était blonde.
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— Ceci n'a pas besoin de commentaire, — dit Olympe , et vous voyez que mon aventure de Saint-Germain s''y trouve confirme'e.
— Quant ace qui suit , petites filles, bouchez bien vos oreilles, — dit Diane en sV dressant à Thérèse et à Marie, qui les ouvrirent au contraire de toutes leurs forces :
Mais le soleil radieux
A^iin, Irompé, disait : G Dieu.'
Mes maîtresses me
A ce moment , madame de Vatable , sousgouvernante, entrant dan. l'appartement, interrompit Diane, qui de la sorte ne put terminer le dernier couplet de sa chanson.
Peu de temps après Tarrivée de la sousgouvernante, les femmes des filles d''honneur vinrent les habiller : aussi les confidences intimes cessèrent-elles bientôt, et ces jeunes personnes ne furent plus occupe'es que de leur toilette
Lorsque Diane de Sainl-Andrc eut chanté le couplet dans lequel les noms abhorres I. 11
de Fouquet (l) et de Rohan vinrent encore si dangereusement irriter les poignants souvenirs de Louis XIV , ce roi se contenait à peine. Aussi ces imprudentes filles ne surent jamais quel ardent foyer de ^'engeance et de haine elles avaient allumé dans le coeur de ce prince !
Mais Parrive'e de la sous-gouvernante , en mettant fin à la conversation des jeunes personnes , rappela le roi à soi-même , et sortant enfin de sa Icgeltc, il regagna son cabinet.
La , il se jeta sur un sofa , pour se reposer de tant d''liorribles agitations , et mûrir plus sùrei;eent son projet de vengeance.
Aprcs| une heure j'de me'dilation, Louis XIY se^leva rayonnant. . . on eût dit sa haine satisfaite ; aussi regagna- t-il sa chambre à
{i) On lil dans les fragments historiques de Racine : » Le roi, peu avant le jugement de M. Fouquet, dit à la reine, dans sou oratoire, qu'il voulait qu'elle lui promit une chose qu'il lui demandait : c'itait si Fouquet était condamné, de ne pas lui demander sa grâce. » Le jour de l'arrêt, il dit, en regardant Mademoiselle de Lavallière : S'il eut été condamné a mort, je l'aurais laissé mourir.
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coucher et se mit au lit afin que le service ce're'monieux de son lever put se faire comme d''liabitude.
Seulement ! lorsque le valet intérieur entra , le roi donna des ordres pour que son lever fut strictement le même qu'ail était lors de ses jours de médecine, afin dVviter sans doute la présence de M. de Rohan, qui. bien que pourvu d''une grande charge de la couronne , n'avait pas Thonneur de jouir des entrées particulières a ce jour, et absolument réservées aux princes du sang et aux ambassadeurs.
Puis, le roi, réitérant lui-mémc au premier gentilhomme de sa chambre en service , l'assurance qu'il chasserait ce jour-là, ordonna expressément , d'en aller prévenir de nouveau le Grand-Teneur, et fixa l'heure de l'assemblée pour midi précis au carrefour de la Vente au Diable.
Maintenant, dans les haineuses et menaçantes dispositions oii se trouvait Louis XIV contre M. de Rohan, pourquoi donnait-il des ordres aussi formels pour cette chasse, dans laquelle , par ses fonctions obligées, le
Grand-Veneur de France, M. deRolian, devait ne'cessairernent avoir de fre'quents et inévitables rapport avec le roi son maitre ? On tâchera , dans le chapitre suivant , d''ex.plic|uer le motif de cette apparente contradiction.
CHAPITRE VI
€a mnite îr^s petits c\)un5 tfix €abuui,
— Spiimantemqiie dari; pecora inter inertia, volis Optai aprum, aul fulvum descendeie monte leonem. Virgil., JEa., iv, 458.
Dédaignant les animaux timides, il voudrait qu'un sangUd" écumant vint s'offrir à lui, ou qu'un lion fauve descendit de I.i montagne.
Vers la partie méridionale de la foret de Bière ou Fontainebleau, du côté de Thomery, est un large carrefour, auquel viennent aboutir six routes, formant les rayons d''une étoile, dont le point fait le centre.
On appelait alors ce carrefour: la V<^nta
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au diable , une ancienne tradition voulant que le diable eût choisi cette partie de la forêt, afin oPy apparaître plus particulièrement, et d'y reeevoir, pour ainsi dire , ceux qa''un mystérieux et infernal commerce mettait en rapport avec lui.
Du reste, le site paraissait terriblement bien approprié à ces diaboliques rendezvous ; rien de plus solitaire , de plus sauvage, de plus âpre ; a Phorizon, on voyait les immenses rochers gris et nus de la Mâle Montagne , d''oii s''élançaienl cpielques sapins au sombre et triste feuillage ; et puis , tout autour de la Vente au diable , c''étaient des chênes séculaires, à Pombrage impénétrable , entourés de grands massifs de houx, d'où s*'élançaient ça et là d''énormes blocs de grès, bizarrement taillés par la nature, et c[ui , vus de loin , se détachant en blanc sur ces voûtes de sombre verdure , semblaient les statues gigantesques de cjuclques mauvais esprits.
Malgré son infernale réputation, la Venetait diable avait donc été désignée pour le rendez-vous de la chasse qui se devait faire
ce jour-là, cPaprès les ordres réitérés et apparemment si contradictoires et si inexplicables de Louis XIV.
Il était huit heures du matin. Assis au pied d''un poteau vert à six bras, sur chacun desquels se lisait le nom d\me route, un homme et un chien semblaient faire l'acueil le plus empressé à un panier de provisions placé près d'eux.
L''homme paraissait âgé d'environ cinquante ans ; sa figure brune et hâlée respirait la santé , la force et la bonne humeur , jointes à cette espèce de gravité, presque mélancolique, particulière aux gens qui ont vécu long-temps dans la contemplation habituelle des grandes solitudes de la nature.
Cet homme, revêtu, par-dessus son justaucorps, d'une casaque de peau de chèvre, dont les poils étaient tournés en dehors, portait des chausses de daim , et ses grandes guêtres de basane , encore toutes trempées de la rosée du matin , se laçaient étroitement sur SCS souliers ferrés ; son feutre à larges bords laissait échapper quelques mèches de cheveux gris, et il avait déposé
près tle lui son coulcau de clia-se à manche de corne, ainsi cjue la laisse (ou tirait) garni de son collier (ou hotte) de cuir , qui lui servait à conduire son limier.
En un mot , cet homme était Ivo^i Cloarec dit La Fanfare { selon Thabilude des veneurs de ce temps-la , qui empruntaient généralement un surnom , au voca-r buiaire de leur profession), maître valet de limier a l'équipage du cerf de la vénerie du roi , et venu des bruyères de Léon , à la suite de feu M. le prince de Guémenée , qui s''était fort intéressé à cet homme , tils d'un de ses forestiers de Bretagne.
Quant au chien , compagnon fidèle de ce veiicur , il se nommait fièrement Rodoinont, son pelage lisse et blanc se marquait ça et la de larges taches orangées , qui , déjà mélangées de gris, annonçaient que cet excellent limier commençait a vieillir; il était de taille moyenne, mais ses reins hauts et larges, ses hanches grandement développées, son jarret court, sa tète carrée, ses yeux vifs , pleins de feu et bien sortis, aur nonçaicnt une vigueur et une intelligence
peu CvomiP.uncs. [^""ailleurs , par les caresses et les attentions délicates que maître La Fanfare pvoiWgunit à Rodomont ^ on jugeait cju''il en faisait grand cas ; or, on conçoit Taffectueuse et haute estime de iout veneur pour la sagacité de son limier, lorsqu'on songe (|ue , selon cette sagacité , on chasse ou on fait buisson creux (1), en cela que le limier doit d''abord chercher et trouver Panimal destine à être ensuite couru et forcé par la meute.
A. ce propos , on doit entrer dans quelques détails de vénerie, extrêmement sommaires , mais indispensables b Tintelligence de la scène qui va suivre (2).
(1) Faire buisson creu.v, ne pas chasser, parce qu'il n'y a pas tl'aniinal détourné, soit par la faute du limier, soit par le manque d'animaux, soil parce qu'ils ont vidé l'enceinte. Dans les cas extrêmes, on foule quelquefois une enceinte au hasard, dans l'espoii d'y trouver un animal, ce qui s'appelle hiUclaudcr.
(2) Il est inutile ùe dire ici, qii'on n'emploie que le moins de termes lecliMiques possibles, et que cette sorte d'initiation à l'art de la véu< rie est des plus incomplètes, car on en a éciirlé Ji dessein tout ce qui n'était pas rigoureusement nécessaire. Ainsi, en supposant le valet de limier au bois, on no
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On sait que pendant le printemps et l'été, surtout, les cerfs ne sortent des forêts que la nuit; alors ils vont paître en plaine, puis, à Taube naissante, après avoir ainsi viande, ils rentrent au fond des grands bois, dans Pëpais taillis qu"'ils ont choisi, pour se mettre à Tabri de la chaleur, et dormir durant le jour.
Les forets bien disposées pour la chasse, étant entourées de champs , et intérieure-
paile pas à*>s mille chances de change ; de faux lembucheraenls, de sur- allures, elc, qui rendent ce métier si difficile à exercer. On ne parle pas non plus des connaissances si diverses des fumées, des hautes erres, etc., pour connaître de la nature, de l'âge et du sexe des animaux; on s'en tient seulement aux renseignements donnés par le pied ; et afin de ne pas être confus, on suppose le valet de limier dans Sa chancela plus favorable; de même aussi, qu'en retraçant plus bas les diverses phases de la chasse qui suivent le laissercoiore, on n'a parlé ni de l'accompagnée, ni des défauts et retours, elc. Il serait trop long d'entrer ici dans ces détails qui seuls pourraient pourtant donner ici une idée des prodiges d'intelligence, d'opiniâtreté, d'adresse et de vigueur qu'il faut pour mener ou suivre savamment et hardiment la chasse du cerf ou ^iu sanglier, animaux dont les abois offrent tant de dangers pour les hommes, les chiens et les chevaux. On le répète, on n'a voulu donner ici qu'une explication aussi claire que possible des faits principaux d'une chasse.
renient divisées en une foule cFenceintes (ou massifs de futaie) coupées à angles droits ou aigus , par de larges routes , on conçoit cju''un cerf ne peut rentrer en forêt sans laisser la trace de ses pas dans la plaine ; et, une fois rembuchés en foret , sortir et changer dVnceintes, sans laisser les mêmes traces de son passage , sur le sol des chemins qui séparent les enceintes.
Or, la chasse repose absolument sur l'empreinte de cette trace , qu''on appelle voie, puiscjuc les valets de limier, charges d''explorer en tous sens la foret au point du jour, doivent sûrement juger, seulement d''après cette voie: de la sorte, de l'âge, du sexe et de Pallure des animavix qui ppuvent être rentres dans les bois ; tandis que les limiers, par la subtile et merveilcuse délicatesse de leur nez, démêlent si cette voie est de la nuit ou de la veille , selon Todeur plus ou moins chaude et forte qu'elle exale, le pied des bêtes fauves et noires, tels que cerfs, daims, chevreuils, sangliers, etc., laissant après eux une senteur particulière.
Ccst donc instruit par cette voie, et après
(les fatigues sans nombre , obligé de suivre pas à pas, de chemin en chemin, d''enceinte en enceinte , les mille ruses détours faits par Fanimal en se rembuchaut, que le valet de limier, guidé par son chien, ^qu'il tient en laisse, arrive enfin à Tendroit de la foret choisi par un cerf (je suppose) pour se retirer durant le jour.
Une fois bien assuré, par des observations qu''il serait trop long de détailler ici , que cet animal repose seul dans Penccinte (1), le valet de limier y brise une branche d'arbre, afin de signaler et de reconnaître Pendroit où le cerf demeure. Puis, revenant à rassemblée faire son rapport, ce veneur dit au premier piqueux : qu'il croit avoir connaissance d'un cerf de tel âge , et séparé, car il est de règle en vénerie , de ne rien affirmer , qu'après avoir vu par corps selon
(d) On le répèle, il serait trop long d'expliquer par quels moyens et par quelles observations d'une incroyable sagacité, le veneur, d'après le pied ou les fumées d'un cerf ou d'une biche, connait sûrenicnl de leur sexe, de leur âge, elc. On suppose, pour plus de clarté, que l'animal est seul et séparé, et que le valet de limier a fait les devants de celle enceinte.
le vocabulaire de cette langue si expressive et si imagine'e.
Le maître de Tëquipage se décide alors a laisser-courre (ou chasser) ce cerf. On envoie les relais de chevaux et de chiens aux points reconnus pour être la passée habituelle des animaux , et les veneurs se rendent a la brisée que le valet de limier leur a indiquée , comme désignant la retraite du
cerf.
Arrivés a cet endroit, et laissant la mente d'attaque, couplée (1) proche de cet enceinte qu'ils vont fouler en tous sens, les piqueux pénètrent a cheval au plus épais du taillis, suivis de 5 ou 6 vieux chiens expérimentés (2) destinés à lancer l'animal, et
(1) C'est-à-dire les chiens qni la composent attachés deux par deux. Le nombre des cliiens formant nn équipage pour le cerf, varie beaucoup. Celui de Louis XIV se composait de 400 chiens, et l'habitude de la vénerie royale était toujours d'attaquer avec 30 chiens de meute.
(2) La raison est que les chiens moins sûrs pourraient attaquer un daim, une biche ou un chevreuil au lieu du cerf, tandis que de vieux chiens ne s'y trompent pas, ayant le discernement de distinguer l'odeur du pied d'un daim , d'une biehe ou d'un chevreuil de l'odeur de la voie d'un c«rf.
qui, animés par les veneurs et les sons éclatants de la trompe , empaument presque à Tinstant la voie du cerf... D''abord, ils se récrient isolément , ça et là , sans accord, d^me voix brève , inquiète , entrecoupée ; puis , à mesure qu'ils rapprochent davantage ranimai, leurs cris deviennent de plus en [plus fréquents, sonores et prolongés; bientôt enfin , tous ces cris se mettent à un farouche unisson; ce n''est plus qu'Hun seul bruit acharné, retentissant, lorsque tout-àcoup , le cerf surpris... bondit d''effroi devant les chiens , vide Tenceinte , savite une route , rentre dans une autre enceinte , et s''en va fuyant , ainsi éperdu , à travers la forêt.
S'il est vieux, il va trouver des biches ou de jeunes animaux pour s''en faire accompagner , et les laisser à sa place devant les chiens ; mais si les chiens expérimentés ne prennent pas ce change et continuent de le chasser, comptant sur sa vigueur, souvent il débuche en plaine et gagne d''autres bois; s''il est très jeune , il ne quitte guère la forêt, s'*y fait battre, et revient généralement
se faire prendre, vers Tendroit où il a ëlé
attaqué.
Le courre commence donc aussitôt Cjue le cerf a fui de Penceinte où il s''élait retire', et cVst a Tendroit de la route où il a sauté d'abord, qu'ion découple la vieille meute, dès que les chiens , qui les premiers ont lancé ranimai, sont passés après lui.
Cette meute , plus tard renforcée de relais crui donnent à mesure c|ue l'animal chassé paraît à leur portée, poursuit donc incessamment le cerf, collée, acharnée à sa voie, en forêt , sur les monts, dans les eaux, dans les plaines... gravissant où il a gravi , sautant où il a sauté, nageant où il a nagé
et cela pendant 12 ou 15 lieues, jusqu'à ce ((u'enfin , après trois ou cjuatre heures ( 1 ) de cette terrible agonie , le cerf forcé , tombe mort de fatigue , se faiise noyer dans un étang , ou furieux , et tenant tête à la meute, se défende à coups d^andouillers , funestes
(i) A pari les liasards de la chasse, le temps qnc l'on met à prciulrc un ccif dépoinl de la plus ou moins grande vitcss? des chiens et des chevaux.
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abois qui presque toujours coûtent la vie aux meilleurs chiens, et dans lesquels souvent même îles liomines et des chevaux sont cruellement blesses.
Quant aux cavaliers, les plus hardis ou les mieux montés, suivant de près la meute et les piqueux, s''cn foncent avec eux dans les taillis, franchissent les obstacles qui se pre'sentent , afin de jouir pleinement de Tintelligent et admirable travail des chiens, d''écouter la sauvage et puissante harmonie de leurs voix retentir sous les futaies , et surtout d*'arriver les premiers à Pliallali ou mort du cerf.
Telle est l'analyse sommaire de Tofficc de valet de limier et des diverses phases qui suivent le laisser-courre.
Ceci entendu , et pour simplifier rexplication par un exemple , on donnera maintenant le de'lail d^s préparatifs de la chasse que Louis XIV devait faire ce jour à Fontainebleau.
Cette forêt élait divisée en sept grands cantons, dans lesquels le roi chassait alternativement.
Louis XIV voulant donc , ainsi qu''on a dit, chasser dans le canton dit de Toniery, le Grand-Veneur avait la veille , désigne' le rendez-vous à la Vente au Diable^ carrefour central de ce quartier de la foret.
Dès le malin , La Fanfare avait confie à chacun des valets de limier placés sous ses ordres, une quête a faire, c''est-à-dire le parcours et Texamen d'un certain nomLre d'enceintes, aussi, à 9 heures du matin, le maître valet devait-il savoir exactement, d''après le rapport de ses veneurs et le résultat de sa propre quête, le nombre, Tàge et demeure des animaux, alors rembuche's dans le canton de Toinery ^ puis en donner avis à qui de droit.
Or , maître Ln Fanfare ayant fini sa quête, s'était trouvé le premier au lieu de rassemblée, et fêtait ainsi qu'on l'a vu , certain panier de provisions en compagnie de Rodomont.
Peu a peu , les autres valets de limier se
réunirent au carrefour; les uns joyeux, les
autres mécontents du succès de leur quête ;
joie et mécontentement, cjui se révélaient
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surtout par la façon dont ils traitaient leurs chiens en arrivant au rendez-vous. Pour les uns , c'étaient des compliments sans cesse ; c''était : — mon beau , mon brave , mon fin limier! épithètes flatteuses, accompagne'es de quelques caresses: tandis que d''autres prodiguaient à leurs chiens d'outrageuses injures, telles que: — carogne, maudit muletier (1)! ~ reproches navrants, c|u'un coup de houssine , ou une rude secousse du trait qui lui servait de laisse , rendaient surtout sensibles au pauvre animal.
Néanmoins, grâce a de nouveaux paniers de provisions , heureux ou non , les veneurs imitèrent bientôt à Fenvi maître La Fanfare.
Il clait neuf heures et demie du matin environ, et il y avait plaisir, à voir ces hommes généralement robustes, agiles et de joyeuse humeur , assis à Pombre sur une herbe fleurie , partager avec leurs chiens intelligents qui ne les quittaient pas du re-
(i) On n;»})cllc inulàticr un lini er qui iiiel à chaque inslaiit le liez à Iciie dans les coulées où il n'a passé aucun animal, ce qui peid ainsi un temps précieux.
gard, quelque pièce de venaison froide, et faire preuve d'une de ces faims monstrueuses, de ces soifs desséchantes, dues à un vigoureux exercice et à Pair vif et pur des forêts. Aussi qui n'a par/agé un de ces repas , dans de pareilles conditions, ne saura jamais, hélas! jusqu'à quelle extase de plaisir sensuel peut s'élever l'appétit, bien qu'il n'ait pour s'assouvir que les mets les plus vulgaires.
Avant le déjeûner, les valets de limier avaient fait leur rapport à maître La Fanfare , et on n'attendait plus que Jean Cloarec, dit L'Andouiller, chargé de la quête de la Vente au diable , et fils aine du vieux La Fanfare, qui l'avait élevé lui-même avec amour, dans sa rude profession, qu'il faut embrasser dès l'enfance pour s'y plaire, et la noblement exercer. Mais bientôt une voix sonore annonça l'arrivée du jeune veneur , dont la gaieté jouissait d'une réputation proverbiale dans la vénerie de S. M,
Que In royale sonne, C'est un dix- cors !
Que riinllnli résonne, Le cerf est mort! !
Tel était le refrain de la vieille chanson
de chasse , que chantait L''Andouiller ; aussi, lorsqu''il parut dans le carrefour, ce fut un murmure de joie générale.
Ce'tait un agile et vigoureux garçon de vingt-cinq ans environ , à la large poitrine , aux membres lestement découplés, aux traits francs et hardis , au teint brun et coloré , coiffé d''un feutre noir , et vêtu , comme ses compagnons , d'un justaucorps bleu , doublé dVcarlate , à galons d*'or et d^irgent, ainsi que de chausses et de guêtres de daim bien serrées; enfin, au lieu de garder son couteau de chasse a sa ceinture , il le portait en sautoir , afin de ne pas en être embarrassé dans sa marche, et il tenait en laisse son beau limier, d''un noir vif et luisant, marqué de feux.
— Eh bien, — lui dit La Fanfare d\nî air interrogatif, du plus loin qu*'il Taperçut.
— Eh bien ! mon père , le proverbe a encore une fois raison; si vous rencontrez un prêtre en allant à votre quête, vous ne connaîtrez pas de cerf.
— Tu n^is rien détourné P
— Par saint Hubert et saint Eustache , nos patrons! attendez donc, mon père, la
fin du proverbe : mais si vous rencontrez une fille , comptez sur un dix-cors. Aussi ce malin , au petit jour , en m'en allant faire le bois , j\ii eu connaissance de Guillemette GogUi qui débuchait lestement de la demeure du révérend père ermite de la Madeleine qui Tavait daguée , c'est sur , en rhonneur de la patrone de sa chapelle.
Aussi , en rapprochant Guillemette , Met-à mort a-t-il donné un tout petit coup de voix, comme s'il s'était déjà senti sur de son dixcors! le brave limier qu'il est, — ajouta L'Andouiller en flattant son chien.
— Tu as un grand cerf dans ta quête! — dit La Fanfare avec une expression de jalousie involontaire; - est-il séparé? ~ est-il bien dix-cors? — ajouta le vieux veneur avee une inquiète curiosité.
— Je le donne au moins pour dix-corsjeuncment (l)! bien qu'entre nous, mon père , je le crois beaucoup plus cerf que cela; d'ailleurs... tenez.... voilà ce qu'd a
(J) Le cerf (lix-cors-jeiinement est celui qui ciUie lians la sixiènte année de son âge ; dans la septième, il deviciil dixfors, el conserve lonjouis ce nom, ou prend celui do grand >icnx ceif.
laissé à mon adresse , — dit L'Â.ndouiller ôtant son feutre et montrant à son père les fumées de son cerf, soigneusement enveloppées de deux couches dMierbe.
La Fanfare prit les fumées, les examina, les pesa , les analysa , les supputa, et répondit : — Je crois aussi que ce cerf-là est plus que dix-cors-jeunement ; mais il en est, mes garçons , de Tàge des cerfs , au rebours de Page que les femmes se donnent : il faut toujours , au juger , donner à ceux-ci un ou deux ans de moins , pour être sur de ne pas se tromper.
— Cest ce que j'ai fait , mon père , bien qu'en travaillant mon cerf avec Met-à-tnort^ qui sifflait sur la voie tant il jouissait, j'en ai revu (1) en vingt endroits sur le sable, aussi bellement que sur la neige : c''est un fier pied, allez! la sole est large comme la bouche de Jean Hourdé que voilà... les côtés sont gros et usés comme les dents de Grégoire Boutevilain que voici... et enfin les pinces sont aussi rudement émoussées que le nez de Gilles Legras , mon compère...
(1) En revoir signifie revoir la Iracc des pas de ranimai.
A-près avoir ainsi épuisé, aux dépens de ses camarades , les points de comparaison qu'il trouvait en rapport avec la description du pied de son cerf, le joyeux forestier se mit à déjeuner en compagnie de Met-àmort.
— S'*il en est ai nsi , — dit La Fanfare après un moment de réflexion , — décidément je croirais ton cerf vraiment un vieux dix-cors. Mais voila , mes garçons, -- ajouta le vieillard en montrant son fils avec un mouvement d''orgueil, -- voilà comme doit faire un brave et modeste valet de limier , toujours dire moins au rapport , pour donner plus au laisser-courre (1)! et non pas assurer impudemment des choses qui se découvrent mcnteries au lancer, car, rappelez-vous bien de ceci, mes garçons, il faut toujours douter à la chasse , tant qu''on n**» pas vu de ses yeux, et par corps, Auss, j''ai
(1) On considère en vénerie le cerf dix- cors comme élant le plus Iwau, mais non le plus vigonreux, à laisser- comre; or plus un animal approche do cet âge, pins il est lionorable à doiuK-r aux chiens. Aussi, pour ne pas faire éprou\er di- déception, le valcl de limier doit-il, dans le doute, géniraicmciit dire l'àîrc moins avancé.
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toujours eu une très grande et très respectueuse estime pour saint Thomas, parce que, bien qu''il ne soit pas un des patrons de la ve'nerie , il montrait, a mon avis , Tune des belles qualités du véritable veneur , lorsque pour croire , il voulait toucher et voir PAR CORPS les blessures de N. S.
— Eh bien , mon père , — dit L'^A.ndouil- ]er , — vous pouvez m^iccorder aussi votre très respectueuse et très grande estime , car les filles de Moret disent que je suis, pour voir et toucher par corps, mille fois plus saint Thomas que saint Thomas lui-même !
Cette saillie fit rire les valets de limier, et La Fanfare prenant dans son panier une espèce de portefeuille, en tira du papier , une plume et de Tencre , afin d''écrire son rapport.
— Mais vous, mon père, — dit L\\ndouillcr, — est-ce que vous auriez rencontré un prêtre? que vous ne parlez pas de votre quête.
Le vieux veneur fit un sourire malicieux, et débouchav)t son encrier , il dit ii son fils : — Tu verras tout-a-Phcure ma t|uêtc a«i
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bout de mon nom. — Puis s^ulressant aux valets de limier : -- Ilepondez chacun , et dites ce cjue vous avez.
— Quête du buisson des Sables , Claude Dupré^ qu''as-tu?
— Rien... j''ai rencontré un prêtre, — dit Claude Duprc en poussant un profond soupir et donnant un coup de pied h son chien.
La Fanfare écrivit néant^ et continua son procès-verbal.
—Quête du fort de Tomery, Jean Hourdù , qu''as-tu ?
— Un haire, accompagné de bichaille (1). -- Ce qui fait un haire et rien de plus, —
dit La Fanfare; — la bichaille ne pouvant compter au rapport.
— Ah ! si jVtais comme ce haire , au milieu de la jolie fiUaille de Moret , je vous jure, moi, par les qualités de saint Thomas, que cela compterait au rapport! — dit l^Vn-
(1) Comme on ne clinsse jamais les biches, do là viont répilhétc mépvisaiile de oitliuiUc; nu huire cstnn cerf d'nn an révolu ; jusque là, il est faon. Après doux ans, il esl duijvcl, puis sijcondc-iclc,, etc.
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tlouillei' avec un vigoureux soupir d''envie et de regret.
La Fanfare continua :
— Quê[e du bois Gautier et de la hutte de Monceaux : Gilles Legras , qu'as-tu ?
— Une Seconde-Tête ( 1 ) , accompagne'e d'une biche et de son faon.
La Fanfare inscrivit , et continua , en regardant son fils :
— Quête de la Vente au diable : L'Andouiller , qu'as-tu ?
— Un ceri Dia^—cors-jeunement , séparé, — dit le veneur avec orgueil ; — et vous mettrez, s''il vous plait , mon père , au bout de ceci , cette petite croix qui veut dire : bon à laisser courre devant S. M.
— Nous verrons cela tout-à-Pheure, — répondit La Fanfare d'un certain air mystérieux qui étonna son fils.
Enfin , après quelques autres interrogations et réponses, la liste des quêtes étant épuisée , il ne restait à inscrire au rapport, que la quête de niaitre La Fanfare.
— Et vous, et vous, maitre ? — di-
(j) Cof (\\n est dans sa lioisièmc auiice.
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renl les veneurs avec curiosité, — qu''avezvous donc dans votre quête?
— Et pourquoi , mon père, vous meltezvous toujours ainsi le dernier sur le rapport, vous qui êtes le premier de nous?
— Mon fils, est-ce que dans une Harde (1) le plus vieux cerf ne reste pas ainsi toujours le dernier derrière les autres, faisant passer les plus jeunes devant lui ? Mais écoutez bien : — et La Fanfare inscrivit sa quête en disant tout haut :
— Quête do la fontaine Nadon, La Fanfare , maître valet de limiers^ une Troisième-Tête séparée (2).
— Yive-Dieu ! A moi , Met-à^mort , c'est nous qui ferons courre pour le roi ! — s''écria LWndouiller, en apprenant que le cerf détourné par son père était moins âgé que le sien, et conséquemmcnt moins avantageux, h chasser, aussi, dans Tivresse de sa joie, prenant son limier par les deux pattes de
(4) Harde, Rassemblement de plusiciiis animaux.
(2) Une Troisiùme-têle est un cerf qui entre dans sa qiia- Irièmc année. On a dit qu'un dix-corps-jeunenicnl élail un cerf qui entrait dans sa sixiènic année.
devant, et lui ouvrant la gueule (ijifon excuse cette horrible vulgarité traditionnelle dans la vénerie d''alors) , il lui cracha dedans (1), sans que Met-à-mort ^ il feut le dire, j)arùt ajouter un 1res grand prix a cette superlative preuve de la satisfaction de son maître.
Mais le pauvre L'Andouiller s''élait trop hâté de prodiguer cette rare faveur à son chien, car maître La Fanfare lui dit gravement:— Jean , tu as dans ta quête un Dia:cors , et moi une Troisième-Tête , or , à quelle époque que le grand cerf aura-t-il mis sa tête bas (1)?
(4) Voici un passage qui eonfiiine ce singulier usage : « Pour aller i» voire quête avec sincérité, il ne faut pas dé- » ployer la laisse que vous ne soyez arrivé au lieu qui vous » a été désigné ; alors vous prendrez votre limier par la lêle, » en lui faisant caresse et lui erachant dans li gueule ; et en « le quittant, vous allongerez le trait en lui disant: Va ou- » tre, et le nommerez de son nom. »
( Robert de Salnove, p. 421, in-A". Paris, 4663. )
(4) On sait qu'à chaque printemps, les l)ois du cerf tombent, et sont lout-à-(ait reiwussés vers la fin de juillet. Cette SOI te de végétation animale s'augmente à chaque rep^mluclion, 34isqu'à ce que le cerf ait atteint sa septième année révolue. Le bois s'appelle tvte dans cette acception.
— Au commencement d'avril au plus tard, riîivei' n'ayant pas été rude celte année.
— A quelle e'poque les Seconde et Troisième-Tête mettent-ils bas ?
— Vers la mi-mai.
— Eh bien! — dit La Fanfare d'un air triomphant , — nous sommes aujourd'hui le premier mai , ma Troisième-Tête a donc encore son bois et ton Dix-cors ne l'a plus; or maintenant, qui doit avoir l'honneur de courre devant le roi, si ce n'est mon cerf, encore parc de sa noble couronne, et non pas le tien, qui, dépouillé de son plus bel ornement, ressemble dans cette saison , a une biche brchaigne de grand corsage (2) ?
— Par saint Hubert, saint Eustache et saint Thomas même ; si vous voulez , mon père!!.,, qu'importe le bois! c'est toujours le cerf le plus âgé qu'on doit laisser courre; or, selon la règle de la vénerie royale, je soutiens , — s'écria L'Andouiller , — je soutiens que c'est mon cerf qu'on doit donner aux chiens,
(2) Vieille biche <iui ne poile i)Uis.
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— Non , c'*est le mien ! — reprit La Fanfare ; — c''est le mien ! qui par sa tête est aillant au-dessus du tien à cette heure , qu'un noble étalon est au-dessus d''un hongre honteux ! !
La discussion allait devenir des plus animées , lorsqu''on aperçut dans une des allées qui aboutissaient au carrefour , un cavalier arrivant a toute bride.
— Tenez , — dit maître La Fanfare , — voici un de MM. les gentilshommes de la vénerie qui vient chercher mon rapport, il jugera , et je gage qu'il décide en ma faveur!
En eflFet, dans Tordre des chasses du roi, le phis jeune des gentilshommes de sa vénerie venait à cheval recevoir le rapport du maitre valet de limier , puis allait transmettre ce renseignement au commandant de Péquipage sur pied, qui en faisait part au Grand-Veneur. Enfin , ce dernier mettait ce rapport sous les yeux du roi , au moment de son arrivée a rassemblée , pour que S. M. pût désigner Panimal (jumelle voulait voir courre.
Mais à mesure que le cavalier s'approchait
et que ses habits se purent distinguer, les veneurs réunis , semblèrent de plus en plus étonnés.
— Que diable est-cela ? — dit La Fanfare.
— Par saint Eustache , mon père , rien., ce n''cst rien... rien du tout; qu''un de ces méchants justaucorps î\ galons de soie des petits chiens du cabinet, — dit rAndouil- 1er d'un air de dignité méprisante , après avoir attentivement examiné le nouvel arrivant.
Pour comprendre ceci, il faut savoir cju'en outre du service du Grand- Veneur de France, Louis XIV avait encore ce que Ton appelait la Meute des petits chiens du cabinet ^ sorte d''équipage particulier pour le lièvre et le chevreuil , composé de soixante chiens , commandés par M. le marquis de Villarceaux-Mornay , (|ui prétendait ne relever en rien de l'autorité du Grand-Veneur (1), comme étant chef de l'équipage particulier du roi.
(1) Cel équipage chassait aussi le cerf; mais fort rarement. On trouve à ce sujet la note suivante de la main de Colbtrt,
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Cette rivalité donnait continuellement Heu aux plus irritantes contes! ations entre le Grand-Yeneur etM. de Yillarceaux, contcslalions qui se ternnnèrent d''ailleurs dix ans après (en 1680), par la suppression de la meute du cabinet , mais qui alors étaient dans toute leur furieuse aigreur.
Aussi celte rivalité haineuse ; qui divisait M. de Yillarceaux et M. de Rohan , descendant jusque dans les classes les plus infimes des deux équipages , exaspérait de la même
(Jans le Recueil de Clérembaiilt ( manuscrit, bibliothèque loyale ) :
o M. »lo Rohan piétond que, comme giand-veneur, M. de Villaiceaux lui doit tons les honneurs quand le roi est à la chasse et qu'il s'y rencontre, honneurs qui sont le bâton et le pied (1) pour les présenter s S. M., et que le siein- Harem, •^arçon de la chambre du feu roi, en faveur duquel la meute des petits chiens fut créée, ne l'a jamais contesté à feu M. de Monlbazon. Ainsi, il croit qu'à moins que M. de Vdlarceaux n'ait un priviléuc pailirulier, et qu'il montre un brevet de S. M. qui le lui donne, il lui doit rendre tous les honncnis d« la chasse, le roi y étant.
» M. de Yillarceaux dit que le feu roi créa diverses charges pour des chasses particulières, dont les capitaines n'ont en que des brevets particuùers, et qui n'ont jamais été dé-
1) te pied du cerf, lorsrqu'il est inis. (Jiiaïul au 60(011, voir plus bas VEêtortuaire
sorte, officiers, gentilsliomnies, pages, piqueux , valets , et quelquefois inèiiie , hélas ! jusqu^uix chiens, qui, excités par les veneurs, prirent souvent une part des plus actives à ces dissensions.
On conçoit donc le dédain avec lequel
pendantes delà charge de gvancl-venenr, dont le titre n'emporte pas la sujétion de toutes les autres charges dos c!iasses, puisque même la meute pour sanglier, qui est plus ancienne que celle de grand-veneur, ne l'a jamais reconnu, non plus que les limiers de la chambre ni la meute pour le loup, créée par Henri IV.
» Que dans la fauconnerie, les oiseaux du cabinet ne sont pas sur le même pied des autres vols, et ne reconnaissent point le grand-fauconnier.
D Que le roi a ses équipages d'apparat et ses équipages particuliers; que plusieurs personnes de la maison de Lavardin ayant possédé durant loniitemps la petite meute pour le cerf et le chevreuil, eîle n'a jamais reconnu ni rendu aucune déférence au grand-veneur
» Que les charges dépendantes de celle do grand-veneur, sont seulement celles qui prêtent le serment entre ses mains , mais que tous les équipages particuliers n'ont aucune dépendance, qne du roi seul, étant données par des brevets particuliers et sans aucune participation du grand veneur, et qu'ainsi, loistpie le roi chasse avec les pptits chiens du cabinet, tous les honneurs lui doivent appartenir, puisqu'il les commande, et que sa ciiarge n'est en aucune sorte dépendante de celle de grand-veneur. «
Aîamisc, Cli'ronlaulf. — l'ih. roi/.
maître La Fanfare et son fils accueillirent la venue du gentilhomme de la Meute des petits chiens du cabinet , et on comprendra de rcsle , la colère des veneurs , lorsqu''ils apprirent Petrange mission de cet officier :
— Où est le maître valet de limier de la vénerie de S. M.? — demanda donc le genlilliomnle en arrêtant son cheval , blanc d''écume, et s''adrcssant au groupe rassemblé près du poteau.
Personne ne répondit.
— Est-ce que je parle a des sourds? — reprit le cavalier surpris de ce silence impertinent.
Alors L''Andouillcr s' avançant, dit à Tofficier, d** un air passablemeut narquois : — Si vous avez perdu votre chasse , mon gentilhomme, je puis vous aider à la retrouver, car j''ai vu là-bas, dans les bruyères de la Màle-Monlagnc , cinq rats qui chassaient unebelelle, de fier corsage, ma foi! Mais par saint Eustachc , votre équi(|agc est roide et du même pied, mon gentilhomme!
aussi , menait-il si rudement la belette , qu''elle avait tout au plus cinq minutes dV
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vance sur la meute j prenez done ce fauxfuyant à droite; donnez un temps de galop, et en arrivant au premier carrefour , vous aurez fait les grands devants , et vous serez à la queue des chiens.... je voulais dire des rats
Cette facétie fut accompagnée dos éclats de rire des autres valets de limier, mais le gentilhomme , qui avait écouté ces impertinences avec assez de sang- froid, poussant son cheval , s'approcha de L\Vndouiller d^m air menaçant, et lui dit: — Sais-tu bien à qui tu parles? sais-tu que je suis gentilhomme de Péquipage du cabinet commandé par M. le marquis de Villarceaux , drôle que tu es? sais-tu enfin que je te ferai frotter les épaules avec de bonnes gaules de bois vert a chaque carrefour de la foret par le prévôt des archers, si tu ne me réponds pas avec respect et obéissance ?
— Avec respect et obéissance ! — répétèrent les valets de limier en murmurant , — est-ce que nous avons quelque chose à voir avec les petits chiens du cabinet , nous autres ?
— La Vénerie n''a rien de commun avec le Cabinet , entendez-vous , mon gentilhomme . — reprit LWndouiller , — pas plus que le brave lévrier qui coiffe un loup, n''a quelque chose de commun avec le barbet qui grelotte dans le manchon d'une femme!
— Le Cabinet ressemble à la Vénerie, — dit un autre , — comme un écolier qui chasse aux papillons , ressemble au hardi veneur qui attaque , avec Pépieu ou le couteau , le solitaire (1) qui tient aux chiens.
— Je vous demande le maitre valet de limier : répondez , misérables ! au nom du roi, répondez! — s''écria le gentilhomme, de plus en plus irrité de ces insolences.
Ces mots: au^nom du Roi , avaient toujours un effet puissant et presque irrésistible; aussi maître La Fanfare s'avança-t-il , en disant avec une sorte de hautaine résolulion:
— Eh bien! le maître valet de limier , cVst moi.
— Alors donne-moi ton rapport , — dit le cavalier.
{\) SolUaire, grand vieux sanglier.
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La Fanfare ouvrit des yeux stupéfaits, regarda fixement Pofficiei', et répéta machinalement: — Mon rapport?
— Oui , ton rapport...
— Mon rapport à\ous! — répéta La Fanfare au milieu des marques de Pétonnement général.
— AlIi! cjue de lenteur ! — s'écria le cavalier impatienté. — Ton rapport! ou sinon ^ mordieu ! . . . .
— Mon rapport a vous, mon gentilhomme? ~ dit encore La Fanfare. Puis, haussant les épaules, il ajouta: — Ah ça î vous me prenez donc pour un faon , mon gentilhomme , de me sonner de ces requétes-là ?
—Tu oses te refuser à exécuter mes ordres?
~ Assurément oui , par saint Hubert , je l'ose ! Je ne dois mon rapport qu''à un gentilhomme de la vénerie du roi , entendezvous, monsieur; et si je reconnais et respecte le justaucorps bleu a galons d''or et d'argent, je n'ai rien à démêler avec les galons de soie rouges et blancs (l).
(i) CcUc différence existait dnns l'Iinliit des deux équii?ages ; celui du cabinot poitait U liviée de U maison du roi.
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Le cavalier sembla faire un effort sur luimême pour re'primer sa colère, et dit avec un calme apparent : — Tu es maître La Fanfare , un brave et digne homme , je le sais ; ainsi , e'coute-moi bien : songe que par ton opiniâtreté' , tu peux te mettre dans une terrible position ; songe bien cjue je viens par ordre du roi... entends-tu bien... par ordre du roi , prendre ton rapport , parce que S. M. a ordonné à M. de Yillarceaux de frapper à vos brise'es (1) avec nos chiens du cabinet, ne voulant pas chasser avec les chiens du Grand-Veneur., entends-tu bien? Allons, maintenant, donne-moi ton rapport, ne te conduis pas comme un vieux fou, et finissons-en!
L''officier avait pris pour une espèce de
(î) On conçoit qu'une fois rnninial délourné, il ne reste plus qu'à le laisser coniTO, et (pie l'opération la plus fatigante et presque la plus ditficile lie la chasse étant de faire des quêtes, les veneurs devaient être furieux d'avoir ainsi quêté pour d'autres. En un mol, l'expression d'aller sur les brisées de quelqu'un, empruntée an vocabulaire de la vénerie, comme tant d'autres dires, /••ndre le chamje, lîpro d la curée, cic, est entrée dans la langue usuelle, avec toute sa signification première.
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consentement tacite, Peffet ecrasunt produit sur La Fanfare par cette étrange nouvelle ; mais il vit qu'il s'était singulièrement abusé lorsqu'il entendit les violents murmures qui éclatèrent aussitôt parmi les veneurs.
— Frapper a nos brisées ! .... les chiens du cabinet!.... vous autres chasser tantôt les animaux que nous nous sommes échmés a travailler et à détourner le malin! laissez faire cette injure à Monseigneur le chevalier de Rohan , lorsque moi et mes enfants avons toujours mangé le pain de sa famdle!.. Nous laisser traiter de la sorte ! Ah ça mais dites donc, vous voulez plaisanter, mon gentilhomme ? ne vous gênez pas , allez ! nous sonnerons en partie avec vous , car il y a de quoi, jarnibleu! faire rire aux éclats un vieux sanglier dans sa bauge , — dit La Fanfare.
~ Ah ! de façon que les valets de limier de la vénerie iront en bons enfants faire le bois le matin, pour donnera courre a messieurs du cabinel? qui eux autres, dormiront en vrais chanoines pour s'éveiller a midi , et venir manger, sous notre nez, la soupe
que nous aurons trempée? — dit un valet de limier.
— La rosée du matin est sans doute trop froide pour ces fins veneurs du cabinet ? -dit un autre.
~ Mais est-ce que ça ne se voit pas rien qu'au nom! — reprit L'Andouiller, — les chiens du cabinet ! Mais ça chasse avec des chaussons aux pattes, un masque et un justaucorps, de peur des ronces? Et puis, cet te belle meute mignarde vient en carrosse à l'assemblée , vit de biscuit et de lait sucre', et il y même au chenil des chiens savants pour lui donner le bal et la comédie!
— Insolent! — dit le gentilhomme.
— Insolent tout de même: on ne dit pas non, — reprit L'Andouiller avec impertinence, et il continiia : — Ah! de façon que nous autres , pauvres chiens de vénerie , nous chasserons au froid du malin, à Tardeur du soleil; et puis, lors(jueau risque de nous faire e'ventrer, nous aurons bravement pris le cerf, lorsque Thallali sera sonne, la curëe faite et chaude , on nous fouillera, et on nous dira arrière! pour laisser
ripailler à leur aise messieurs du cabinet!
~ Frapper à nos brisées! attaquer nos animaux! — s''écna La Fanfare exaspéré , et pâle de colère. — Mais le premier qui oserait, voyez-vous, découpler sur mon cerf d'autres chiens que ceux de la vénerie , c'est que je lui enverrais un coup de carabine dans le corsage, ni plus ni moins qu'à un braconnier ; entendez-vous ?
~ Ali! marauds que vous êtes, vous vous rebellez! — dit le gentilhomme.
— Oui ! et je vous dis , moi, pour la dernière fois, que vous n'aurez pas mon rapport! -- ajouta La Fanfare en s'avançant intrépidement vers le gentilhomme.
~ Pas un mot de plus, ou je te coupe la figure ! ~ dit le cavalier en se dressant sur ses étriers , et levant sa houssine sur le vieillard.
~ Ne touchez pas mon père ! s'écria L'Andouiller en saisissant le gentilhomme par sa botte.
~Ah! que de bruit! ~ dit impétueusement le cavalier. Et d'un revers il fouetta la figure de VAndouiller.
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Aussitôt Pofficier , désarçonné , roula sur riierbe ; et les valets de limier allaient peutêtre se porter sur lui à de graves violences, lorsque maître La Fanfare se jetant au-devant d''eux, les arrêta.
— Ah! vous paierez cher cette insulte ! — dit le cavalier en se relevant.. . ~ Je ne puis ni lutter , ni me commettre avec vous ! mais vous serez châtiés , mort-Dieu , vous le serez!.... Ça, mon cheval, misérables, mon cheval!...
~ Votre cheval! —dit La Fanfare qui s''en était emparé, — vous le trouverez au chenil; je mV^ilvais Tenjamber pour aller au plus tôt trouver Monseigneur le Grand-Veneur , et lui dire tout , vu que j''aime mieux prendre les grands devants afin de n''étre pas prévenu.
— Comment, tu oserais...?
— Oui, oui, j''oscrai... Monseigneur le chevalier de Rohan se chargera du reste; aussilbien, c'est son honneur que je défends; après, ce sera à lui de défendre ma peau, et il n''y manquera pas, j''en suis sur!
— Tu le saisis de mon cheval! prends
bien garde! — dit le gentilhomme d'un air menaçant.
— Je ne le saisis pas , je l'enjambe ; et , d''ailleurs, je l'ai e'peronne plus d\me fois, allez! Il connaît le fer de mes molettes; c*'est le Petit-boni cjui, si le ciel était juste, devrait s''appeler le Grand-mauvais^ car c'est une rosse, une vraie carne, un rebut, un dégoût de la vénerie; mais encore trop fameux pour suivre les chiens du cabinet!
Après ce dernier sarcasme, La Fanfare se mit lestement en selle, tandis que le gentilhomme, qui de fait ne pouvait opposer aucune résistance , disparut promptement par un des sentiers de la foret.
— Quant a vous, mes enfants, si d'ici à une heure vous ne me revoyez pas, rendezvous chacun à votre quête, et à son de trompe, à force de voix et à trait de limier, mettez-moi tous nos animaux sur pied! car, par saint Hubert! si les chiens du cabinet chassent aujourdHiui , ro riH sera pas sur nos brisées !
Et ce disant, La Fanfare, excifant rigoureusement Tinforlunc Petit-bon, du fouet
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et du talon, partit au galop, pour aller rendre compte à M. de Rohan de cette prétention injurieuse des chiens du cabinet, offense inouïe dans les fastes de la vénerie.
Mais avant de raconter Pentrevue du vieux valet de limier avec le Grand- Veneur, on doit faire connaître davantage M. de Rohan, dont on a su déjà quelque chose, par la conversation des filles d'honneur de la reine, conversation qui mit Louis XIV en une fureur menaçante.
CHAPITRE VII
Ce ©ranîï-îîntfur ^e franco.
Qnod petiit, spernit ; repetit quod nuper omisit ; >Estuat,et vitœ disconvenit oïdine loto.
Horace , epit. d , 98.
Il quitte ce qu'il voulait avoir, il retourne à ce qu'il a quitté. Toujours aollant, il se contredit sans cesse luimême.
Sans détailler ici la longue généalogie des Porthoët'Rohan^ on doit seulement donner la date des événements qui fondèrent ou hranclièrcnt cette grande et illustre maison, une des plus anciennes de France, et qui porta si fièrement cette fière devise : Roy
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ne puis,, — Prince ne daigne, — Rohan suis-'
Alain Guéthenoc est le premier vicomte de Porthoët dont on retrouve les tiaces. Vers 1026, il bâtissait un château qu"*!! appela Jocelyn ou Josselin , du nom de son fils Jocelyn, vicomte de Rennes; aussi ce dernier titre fait-il présumer que Guéthenoc descendait de cjuelque puiné des comtes de Rennes; mais ce fut Alain ^ vicomte de Porthoët, quatrième fils (TEudo?!, vicomte de Rennes, qui éleva, en 1127, le château de Rohan, dont sa postérité devait porter le nom.
Vers 1372, Jean I, vicomte de Rohan, fils aîné A'' Alain VII , épousa en secondes noces Jeanne de Navarre, sœur de Charles-le-Ma avais, roi de Navarre.
De ce mariage, Jean P'^ eut un fils unique, Charles de Rohan , seigneur de Guèm,enée, qui, ensuite de son union avec Catherine Duguesclin (10 mars 1405) brancha cette famille par la naissance de Louis I de Rohan» Guémenée. Ainsi cette maison se divisa en quatre liges : 1° celle des ducs de Ro~
hnn — 2° celle '[des princes de Rohan-Guétnenée-Montbazon-Soubise ; — 3° celle des Gié; — 4° enfin celle des Poiilduc.
Pour venir plus vite aux faits intéressant cette narration, on ne dira rien des princes deRohan, Louis II, III, IF, F et FI, afin d'arriver à Louis Fil de Rohan-Gué- 7Jienée-Montbazon, qui, e'pousant sa cousine germaine, en eut deux fils, le duc Charles de Monthazon et le chevalier Louis de Ro- HAN, Grand- Veneur de France, dont il s'agit ici.
Le chevalier Louis de Rohan, ne' en 1 636, avait alors ( 1669) trente-trois ans. Tous ses contemporains s^accordent unanimement sur ce point : que c''ëtait un des hommes les plus beaux et les mieux faits de son temps. Deux portraits qui restent de lui, viennent à Pappui de ces assertions.
Rien de plus noble, de plus séduisant que ce visage, d'un ovale parfait et d'une merveilleuse régularité; la bouche est petite et purpurine ; le teint pâle et délicat ; et les yeux bleus, grands, bien fendus,^ sont à demi voilés par un pli habituel des paupières.
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qui donne aux traits du chevalier une expression de langueur presque fémininie.
Aussi, n*'etait-ce une légère moustache, à voir cette charmante figure si gracieusement posée sur un cou bhnc et rond, entouré des boucles soyeuses dVme longue chevelure, qui flottent sur un col de dentelle de Vejîise attaché par une m «gnifique agrafe de pierreries, on pourrait prendre ce mascpie enchanteur pour celui d\me des plus jolies femmes de ce temps-là.
Une remarque assez singulière, c''est que parmi les cheveux qui sont châtain clair, on distingue une petite mèche toute blanche, placée au sommet de la tète, un peu au-dessus de la tempe droite; cette mèche de cheveux, un des traits caractéristiques de la physionomie des Rohan de cette branche, s''appelait, dit -on, le toupet des Rohan; un seul des portraits, d^iilleurs (peint par Lebrun ), a conservé cette particularité.
Ouant au moral, jamais peut-être caractère n''a réuni plus de contrastes, n\a été moins conséquent avec soi ; jamais homme enfin ne s''est pour ainsi dire moins ressem-
blé a lui-mèmc que le chevalier de Rohan ne sVst ressemblé deux jours de suite; aujourd'hui glorieux, hautain, décidé, presque capitan, ne reculant devant aucun péril, et téméraire autant qu^homme du monde , ainsi qu'il le prouva aux lignes d'Arras et au siège de Landrecie ; demain , indécis , craintif, et ne faisant rigoureusement que ce qu''il fallait pour ne pas encourir un reproche de faiblesse extrême... Veut-on un étrange exemple de Tincroyable incohérence de cette organisation versatile, impressionable, exaltée, comme celle de la femme la plus nerveuse.? le voici. CVtait dans le fort des édits contre les duels; le chevalier de Rohan, malgré les terribles défenses du roi, va appeler M de Yillarceaux pour M. d''Effiat, sert de second à ce dernier contre M. de Lude, se bat avec une bravoure admirable pour une insulte qui ne le louchait en rien, affronte la mort et Pcxil pour servir la querelle d'autrui ; puis, quinze jours après, venant, dans une discussion avec M. le chevalier de Lorraine , aux propos les plus ])iquants, M. do Rohan
en souffre de nulement assènes, de cruellement personnels, ne dit mot, et se montre enfin de la plus inconcevable timidité, de la plus malheureuse indifférence, danscette rencontre qui le touchait pourtant si fort!
Habituellement impie et débauche , s''e'tant montré un des coryphées de la monstrueuse orgie de Roucy^ il croyait parfois en Dieu, et avait toujours une horrible terreur du diable. Superstitieux jusqu'à la folie, s''épouvantant des présages, croyant aux devins, aux alchimistes, aux secrets ténébreux des maîtres du grand œuvre, il lui prenait pourtant ça et là des accès de dévotion tels, qu''il s'allait enfermer huit jours aux Feuillants portant le cilice., se livrant aux plus cruelles austérités; et puis, une fois sorti de cette pieuse retraite, c''étaienî encore de nouveaux et terribles débordements !
Il en allait de même pour Tcsprit, qu''il avait le plus naturel, le plus surprenant, le plus enchanteur du monde, bien que manquant de Tinstruclion commune aux derniers bourgeois, en cela qu''il ne savait pas un
mot d''ortliographe (1) et qu'il ët;)it d'une ignorance aussi complète, aiissi universelle qu'ion se la puisse imaginer.
Et cependant , cette ignorance même paraissait chez lui si naïvement curieuse, se montrait si intéressée et si gracicuseinent reconnaissante, dès qu'on lui apprenait quelque chose d''inconnu, c''était alors des appréciations d^m tel bon sens, ou cFunc moquerie si plaisante et si fine, qu'on ne savait véritablement pas s'il fallait le plaindre de ce suprême non-saveir.
Et puis, sans vouloir faire ici l'apologie des ignorants, on doit songer enfin que pour être aussi séduisant, aussi généralement recherché, que Pétait le chevalier de Rohan, et cela en demeurant absolument soi^ sans apprêt ni culture, et sans pouvoir recourir à CCS mille ressources d''une instruction même superficielle qui ornent et facilitent si grandement les entretiens , il faut avoir au moins un rare et inépuisable fonds d'esprit naturel.
Eh bien! souvent encore, la pesanteur,
{\) \ o'\r \cs fac'simile.
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Ja tristesse, la timidité de son langage, venait contraster étrangement avec la grâce , Péclat ou la fierté de ses reparties, dont on a pu d''ailleurs juger par les deux exemples qu'on a cite's.
Plus prodigue, disait-on, par insouciance que par sentiment raisonné, sa générosité clait néanmoins extrême II y avait d''ailleurs dans cette âme inexplicable, de sublimes élans de tendresse et de charité, qui contrastaient singulièrement avec le dur et froid én"oïsme de quelf[ues-unes de ses actions. Ainsi , Taspect de Pinfortune Fémouvait parfois jusqu^'aux larmes; et a ce sujet on rapporte de lui une touchante réponse : M. le marquis deGrancey le voyant un jour vide*' sa bourse dans les mains d\ui mendiant qui se plaignait de n''avoir pas mangé depuis trois joiirs^ lui dit : — Mon Dieu ! chevalier^ comment peux-tu. croire h de tels mensovges : — Hélas.' reprit M. de Uolian, eut-il mangé ce matin ^ qui sait s'il mangera ce soir\
Malheureusement, ces sentiments nobles et pitoyables n'excluaient pas cho/, M. de
LE GRAND Vj:M:rK DE FRAMCE. 213
Rohan un besoin effréné de folle magnificence, qu'ail regardait comme une conséquence impérieuse de sa condition. Or, quoique les possessions de sa maison fussent considérables, Phabituelle et inégale répartition des héritages avaient, lors de la mort de M. le prince de Guémenée, fait passer une grande partie de sa succession sur la tète de son fils aîné, et le chevalier de Rohan n''avait eu (joint a quelques héritages de la branche de sa mère) que la charge de Grand- Veneur de France, à laquelle il [fut reçu en survivance de M. son père en 1656, et qu''il n'^exerça qu''en 1667, lors du décès de ce dernier.
Or, dans ce temps-la, rien n''était plus coûteux que Pexercice d^me grande charge de la couronne; et, bien que celle de W. de Rohan lui rapportât quarante mille livres environ, cette somme, jointe à ses revenus, élait de beaucoup dépassée par Tétat de maison princière qu''il s'opiniàlrait a tenir : aussi, ne pouvant y suffire, avait-il été rétluit a aliéner des biens ou à contracter des t'm[)runls onéreux, pour garder son rang à
la cour. Or, à Tépoque dont il s''agit, le chevalier était dans un de ses moments terribles et décisifs, où un pas en arrière peut encore sauver une fortune de Pabîme, tandis qu''un pas de plus doit Py engloutir à jamais.
Mais comment cet esprit si mobile et si faible eùt-il pu prendre à ce sujet une de ces déterminations promptes, violentes, qui sont le propre des caractères fortement trempés ?
Et puis, à travers tant d''égarements , comment aussi ne pas plaindre M. de Rohan? Indifféremment, laissé à lui-même dès sa plus tendre jeunesse , envoyé quelque temps au collège des Quatre nations, mais bientôt rappelé a riiôtelde Guémenée, oii sa mère etsa tante (madame la duchesse deChevreuse), toutes deux belles, galantes, spirituelles, ne s'occupaient que de recevoir la plus grande et la plus joyeuse compagnie; fort peu connu de son père, qui ne songeait qu'eau gros jeu et à la bonne chère, pris, plus tard, en singulière aversion par sa mère, femme d'un rare esprit, d'un prodigieux
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manège, et qui, toute-puissante li la cour d^Anne cr Autriche, aurait pu tant faire pour l'avenir et la fortune de son fils, au lieu de le laisser dans Tignorance et dans l'abandon ; le chevalier de Rohan vécut ainsi sans frein et sans conseil; aucune main sévère et paternelle n'émonda ce jeune arbre, qui se produisit donc comme il put, et se livra sans appui et au hasard à tous les orages, a tous les rayonnements de la vi©J
rVlors, n'ayant d\iutre enseignement que la voix de ses passions, d'autres remords que la lassitude du plaisir, M. de Rohan s''abandonna, sans nulle retenue, aux mille capricieux écarts de sa nature changeante.
Beau, jeune, séduisant comme on l'a dépeint, sa magnificence, son esprit naturel, sa fierté, son grand air, et jusqu'à ses contrastes mêmes les plus fâcheux, tout chez lui devint charme, et plus irrésistiblement aux femmes, toujours si éprises de ce qui est inattendu, soudain, et généralement si éloignées de se plaire a ces caractères uniformes, prévus a l'avance et qu'on devine entièrement dès l'abord , comme ces rou-
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tes longues, droites et monotones qu'on peut embrasser d'un coup d'oeil.
Alors commença, pour le chevalier, cette incroyable suite de grands et innombrables triomphes de toutes sortes, auprès desquels les succès idéalises de don Juan ne sont rien, une vie amoureuse, libertine et passionnée, coupée ça et là par ces guerres que Ton commençait d'ordinaire au pi intemps, de peur des glaces de Thiver, et que Ton terminait avant l'e'té, de peur des chaleurs de la canicule, mais dans lesquelles , d''ailleurs, on se battait intrépidement, avec cette coquetterie de raffinés délicats, préférant un gazon frais et fleuri à une fondrière boueuse, pour croiser leurs lames damasquinées d'or.
Dès long-temps, et surtout depuis la scène du jeu chez la reine, Louis XIV, encore aigri par les ressentiments de Louvois, témoignait à M. de Rohati la plus grande froideur; il lui avait permis de le suivre à l'armée, mais comme simple volontaire et sans lui donner aucun grade ni emploi militaire proportionné à sa naissance ; de son côté , le
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chevalier, au lieu de tacher n vaincre cet éloignemenl du prince, n'elant conseillé sagement par personne des siens, se roidit^ s*'inila, et ses éclatantes aventures avccmadame de Montespan et la belle duchesse de Mazarin, achevèrent de le perdre à jamais dans Tesprit du roi.
Or, Louis XIV en était déjà arrivé a ce point de haine contre M. de Ilohan, lorscju^ui terrible hasard de curiosité le fit assister, ainsi qu^on sait, à la causerie des filles d'honneur de la reine; qu'on pense maintenantaux sentiments quedevait éprouver cet impérieux monarque, encore aiguillonné des mille piqûres envenimées de Torgueil, de Tamour-propre offensé, de la jalousie et de la vengeance!
Ainsi qu'ion a dit, le roi devait donc chasser ce jour-la , et avait ordonné son très petit couvert ^ pour onze heures, au lieu d'une heure après midi , selon l' habitude de son diner.
M. le chevalier d«^ Hohan , dans 1rs voyages de la cour à Fontainebleau, habitait rhôtel du Chenil, ainsi nommé , parce que.
218 LATRÉAUMOMT.
SOUS François 1" , remplacement sur lequel e'tait élevé cet hôtel, avait servi de chenil pour sa vénerie. Ce vaste bâtiment se composait de quatre corps de logis auxquels on arrivait par une des routes méridionales de la foret de Fontainebleau.
La partie de Phôtel réservée à Phabitation de M. de llohan , comme Grand- Veneur de France, se trouvait au fond de la cour audessus dVine galerie qui occupait le rez-dechaussée de cette demeure ; appartement vaste, orné de lambris peints et dorés représentant des sujets allégoric|ues à la chasse, et en tout, fort somptueusement meublé.
Bien qu''il fût dix heures du matin, les valets de chambre de M. de Rohan attendaient dans son cabinet qu''il les eut sonnés, et son baigncur-étuvisle, posté dans Pétuve, entretenait à un égal degré de température, le bain parfumé que le chevalier prenait cha(juc jour sans heure réglée , mais cju''il voulait trouver prêt à sa première demande.
Enfin , une sonnette tinta , le premier \alet de chambre de M . de Rohan entra ,
ouvrit les volets, et tira les doubles rideaux de damas. Alors le chevalier lui demanda
d\ine voix dolente quel temps il faisait.
— Un temps magnifique , Monseigneur.
— Fait-il du vent?
— Non , monseigneur, Pair est très calme.
— Alors sans aucun doute le roi chassera aujourd''liui ! Allons 1.... — dit le
chevalier en se levant avec effort , et trahissant ainsi par une exclamation involontaire, cet ennui des grandes fonctions si enviées du vulgaire, et souvent si pesantes à ceux qui les exercent.
— Monseigneur veut-il prendre son bain à cette heure? - — demanda Dupuis.
— TSon , pas il présent.
Et le chevalier avec Faide de son valet , revêtit une magnifique robe de chambre de lampas bleu et argent, se fit chausser de j)etilcs mules de salin incarnat aussi brodées d'argent , se jeta négligemment dans un vaste fauteuil de bois doré, pour jouii d^m grand feu (pie les fraichcs matinées du printemps rendaient encore nécessaire dans ces appartements si élevés, et abandonna sa ma-
^nifique chevelure aux soins de ses deux valets de chambre coiffeurs.
M. de Rohan, alors dans tout Te'clat de sa beauté ; avait trente-trois ans à peine. ( loninie on a donné un crayon aussi exact (jue possible de son visage, on n''en dira rien de plus. On ajoutera seulement que sa jambe , son pied , et surtout ses mains , passaient pour incomparables, et qu''il poussait à un tel point sa coquetterie pour ce dernier avantage, qu''il couchait avec de certains ganls préparés par Marlial (1) , et empreints d\ine sorte de composition onctueuse, destinée à entretenir la blancheur et Télaslicilé de la peau.
L''expression de la figure du chevalier, alors qu''il se leva, était triste, rêveuse, préoccupée; il se sentait dans cette disposition si commune aux gens nerveux et mélancolicpies, où rien ne plait ni n'agrée, oii tout irrite et contrarie: ses beaux traits étaient pâles et fatigués , et de temps à autre un soupir profond ou un brusque mou-
(1) Fameux parfumeur du temps.
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vcmcnt trimpatience révélaient riuiniciu' chagrine qui l''aigrissait.
Jamais femme capricieuse ne fit, pour ainsi dire, plus de mines boudeuses, plus de petils soupirs, de hélas! que le chevalier , pendant qu''on le coifFait et qu'on le rasait devant une magnifique toilette garnie de dentelles, relevées par desbouffeltes de rubans ; car les habitudes efféminées des mignons de Henri TII stmblaient reprendre mode à la cour de Louis XIV , et les voix doucereuses , le parler-bas traînant et inarticulé, était redevenu du bel air pour quelques seigneurs,
— Oue dit-on de nouveau dans Fontainehleau! — demanda M. de Rohan a Dupuis qui présidait attentivement à la toilette de son maître.
— Une grande nouvelle. Monseigneur, mais je ne sais si je dois....
— Voyons, parle....
— Mais, Monseigneur....
— Parleras-tu ?
— Eh bien. Monseigneur, le Chasseur Noir a erré toute la nuit dans la Forêt, on a
entendu le son de sa trompe, et cela présage toujours , dit-on , quelque grand malheur.
— Quel Chasseur Noir?
— Comment , Monseigneur n'a pas entendu parler du Chasseur INoir, qui n'^avait pas reparu dans les bois depuis près de cinquante ans!
— Depuis cinquante ans! — dit M. de Fvohan avec une insouciance railleuse ; — il doit être alors d''un âge vénérable, et les archers de la vénerie n''ont guère à redouter la rencontre d'un pareil braconnier dans leurs rondes de nuit.
— Un braconnier? le Chasseur Noir! — s''écria Dupuis avec une sorte de terreur. — Au fait, Monseigneur a raison... oui, c''est un braconnier... mais un terrible braconnier d*'àmes ! qu^il prend dans ses pièges infernaux !
— Explique-toi... explique-loi! — dit vivement M. de Rohan , que ces mots ramenaient à ses idées superstitieuses.
— Le Chasseur Noir !... cVst le malin esprit,Monseigneur, — dit Dupuis en se signant
— Le malin esprit! quelle idée ! — reprit M. de Rolian préoccupé malgré lui. — Tii es fou, Diipuis... mais raconte-moi toujours ce que tu sais à ce sujet, cela me distraira... Voyons ?
— Or donc , Monseigneur , mon père qui a bientôt quatre-vingts ans, était page de M. le comte de boissons, celui-là même qui eut le dernier équipage de chiens gris d''Ecosse. Comme page , mon père accompagnait son maitre à la chasse ; aussi m''a-t-il raconté que vers le commencement du mois de mai 1599 , le roi Henri IV, courant le cerf du côté de la Vente au diable , avait perdu la chasse, lorsqu"'il entendit tout-à-coup derrière lui un bruit de cors et de chiens effrayant à ouïr. Alors le roi envoya M. le comte de Soissons voir si cVtait bien Téquipage; mon père suivit M. le comte , lorsque soudain un grand homme noir, d\me taille gigantesque , ayant à la main une trompe d^ùrain toute rougie comme si elle sortait de la fournaise, parut à travers le taillis, et cria d\me voix effroyable , selon M. le comte de Soissons: M' entendez-vous \ Mais mon père
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qui avail vu et entendu Phomme noir aussi bien <jue M. le comte de Soissons, m'a dit que le spectre avait crie: Amendez-vous, ou Qii attendez-vous ? mais pas assurément : M' entendez-vous ?
— Comment ton père a tout vu , tout entendu? — demanda le chevalier de Rolian , que ce récit saisissait malgré lui.
— Si bien, Monseigneur, que lui et M.
le comte de Soissons piquèrent des deux, tout épouvantés, et allèrent compter cela au roi , qui revint au château , cflPrayé comme eux, sans avoir retrouvé la chasse: car, après Papparilion de Tliomme noir , on n''avait plus rien entendu (1). Or, remarquez bien ceci, Monseigneur, c''est que M. le duc de Sully, qui étaila écrire dnis son cabinet proche le jardin , entendit ce même
(1) Cette apparition est Iradilioniielle à Fontainebleau. Tout porte ci croire qu'elle est due en partie aux siu^j^iliers effets d'acoustique produits par les échos des rociters qui se renvoient souvent, avec éclat, des sous fort éloignes. H est aussi probable que quelque hardi braconnier aura exploité ,a superstition générale afin de faire impunément son méfier. Voir VHisloirc de lùuitainchleini, in-f", 1656,
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bruit tout près, tandis que la véritable chasse de veneurs , de chevaux , et de chiens humains, et non pas infernaux, avait au contraire pris le parti d'aller vers Massoury, de Taulre côté de hi rivière. Ainsi , dans le même jour, cette chasse mystérieuse du Chasseur-Noir avait été entendue en deux... et probablement en mille endroits à la fois !
— Voila qui est bien étrange, en effet, — dit M. de Rohan tout pensif; puis il ajouta d''un air d'^incrédulité évidemment affecté ; — Mais cela est-il véritable... et ne f a-t-on pas abusé , mon pauvre garçon ?
— Mais , monseigneur , bien que cela soit effrayant, j''cn conviens, il n''y a rien que de fort croyable dans cette apparition surnaturelle , car on a vu souvent des spectres pareils dans plusieurs pays. Un de mes grands-oncles qui était garde forestier du roi Charles IX, a dit autrefois a mon père qu'il avait vu, pour son malheur, dans la forêt de Lyons le Spectre fouetteur , lequel afin de punir mondit oncle d\avoir tué un braconnier sans lui donner le temps de faire sa prière. Pavait fouetté sur le front d*'un
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coup de sa houssine infernale ; or , Monseigneur, ce qui est horrible h penser; c'est que la marque de ce coup , que mon pauvre oncle garda toujours depuis , était , lorsqu''il mourut, aussi vive, aussi saignante que le le premier jour où il le reçut de la main damnée du spectre !
Pendant cette narration , M. de Rohan était resté rêveur et troublé ; aussi , quand Dupuis eut fini de parler, lui demanda-t-il avec intérêt oii on avait entendu le Chasseur Noir cette nuit.
— Monseigneur , c^est le Lorrain , un de vos palefreniers de bât, qui, revenant ce matin de Melun , au point du jour , passait, mVt-il dit, du côté des bruyères de la Màle- Monlagne; lorsqu'il entendit un grand bruit de trompe , comme si dix veneurs eussent sonné ensemble , et puis , tout-à-coup , il vit devant lui un homme vêtu de noir ou de brun , mais haut de dix pieds au moins , monté sur un énorme cheval noir aussi ; alors le Chasseur Noir, car ce ne pouvait être ({ue lui , dit au Lorrain d\me voix terrible: — M'as-tu entendu? Vous le voyez ,
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Monseigneur... à peu près les mêmes paroles que le spectre avait dites cinquante ans auparavant à M. le comte de Soissons. Le Lorrain se signa et répondit tout tremblant: — Oui , Monseigneur. A-lors le spectre noir reprit de sa voix terrible en fixant sur le Lorrain des yeux flamboyants: — Eh bien! monte en croupi avec moi^ et conduis-moi chez..» Vous sentez, Monseigneur, que le pauvre Lorrain s''est bien donné de garde d''attendre la fin de cette demande ; les cheveux lui dressaient sur la tète; heureusement il a eu le courage de sauler une enceinte, en laissant là son mulet, dont il était descendu , puis se sauvant à travers bois , il est arrivé ici ce matin dans un état à faire pitié : mais le plus horrible de cette apparition, Monseigneur... c'est que...
A ce moment , Diipuis fut interrompu dftns sa narration ; car un valet ayant gratté \\ la porte, et obtenu la permission d''entrer , dit au chevalier:
— Monseigneur, c''est maître La Fanfare... son cheval est tout blanc d''écume. Il supplie Monseigneur de le recevoir, ayant ab-
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solumenL besoin de lui parler pour le service de S. M.
— La Fanfare ? eh! que vient-il faire ici au lieu de donner son rapport au gentilhomme de la Ve'nerie ? — dit M. de Rohan surpris. Puis il ajouta : — Qu'il entre.
Et La Fanfare, qui se tenait sur les talons du valet de chambre , se présenta aussitôt devant M. de Rohan.
Grâce à la vélocité du Petit-bon dûment encouragée par de fréquents coups de fouet, Phabillement du vieux veneur était dans un étrange désordre; sa casaque de peau de chèvre semblait se hérisser sur ses épaules; Pagitation fiévreuse d\me course rapide , les mille réflexions désolantes pour son amour-propre, qu''il s''était faites en chemin , avaient exaspéré sa colère au dernier période ; aussi , lorsqu'il se présenta devant M. de Rohan , oubliant cjue celui-ci ignorait la cause de son emportement , ses premiers mots furent : — « Voyez-vous , Monsei- » gneur , si la Vénerie souffre cette injure » du Cabinet , elle est déshonorée ! mais « déshonorée! tout-à-fait déshonorée !.. . »
W. de Rolian ne comprenant rien 'a la fureur de La Fanfare , sourit maigre lui de la figure grotesquement bouleversée de cet ancien serviteur de sa maison; auquel il était fort attaché et qui avait d''ail leurs cette espèce de liberté de paroles qu*'on accorde généralement aux gens de cette condition , les mille événements et hasards de la chasse amenant une sorte de familiarité inévitable entre le veneur et son maitre ; aussi le chevalier dit à La Fanfare :
— Voyons , explique-toi ; de quelle injure veux-tu parler ?
— Ah î ce ne sera pas long à vous expliquer, Monseigneur; il paraît c|u''à Tavenir ce seront les gens de la vénerie qui détourneront les animaux , et que les gens da cabinet les feront courre. Voila tout!....
— Que veux-tu dire ? — s''écria M. de Rolian sérieusement étonné.
Et La Fanfare lui raconta Pavcnlure du carrefour de la Vente au diable.
— Ccst impossible ! — s''écria Î\I. de Rohan , — le roi ne le voudrait pas.... à la vue de toute la cour.... me faire ce sanglant af-
front i se servir de son équipage du cabinet pour frapper aux brisées des gens du Grand- Veneur de France ! rabaisser , avilir ainsi une des grandes charges de sa couronne ! Non , non , encore une fois , cela est impossible ! cela ne se peut pas ! Et d'ailleurs pour quelle raison me ferait-il cette mortelle injure!
— M. le commandant de la vénerie demande si Monseigneur peut le recevoir a rinstant même ? il est porteur d''un ordre du roi , — dit Dupuis.
— Qu''il entre a Tinstant , — reprit M. de Rohan de plus en plus stupéfait.
Le commandant de la vénerie confirmant le tout à M. de Rohan , lui remit une lettre de Colbert, alors chargé du détail de la maison du roi.
Cette lettre était ainsi conçue :
« A M. le chevalier de Rohan , Grandî) Veneur de France.
w Monsieur , le roi m''ordonne de vous » écrire pour vous dire qu'ail veut qu'on » laisse courre aujourd'hui devant la meute » des chiens de son cabinet, un des ani-
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» maux détournés par les gens tle sa vénerie. » Je suis votre affectionné serviteur ,
COLBERT
Le chevalier de Rohan froissa ce billet , pâlit extrêmement et ne dit mol. La première expression qui se put lire sur ses traits , fut un accablement douloureux ; il courba la tête, et ses yeux humides s''attachèrent machinalement sur la lettre qu'ail tenait dans ses mains : puis , peu à peu , le ressentiment de cette offense si éclatante et véritablement si peu méritée , anima son visage, le colora d'indignation; il se redressa fièrement , se leva , et cette noble figure, rayonnant de colère et d''orgueil , perdant ce qu''elle avait d** efféminé , devint d'^un magnifique caractère.
— Monseigneur , quels sont vos ordres ? — demanda le commandant de la vénerie.
— Mes ordres, monsieur! — s'écria M.
de Rohan dVme voix ferme et retentissante, bien que légèrement agitée par la colère. — Mes ordres!... les voici ! que tous les officiers, pages et gentilshommes de la vénerie de S. M. se mettent en grand habit de gala,
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et montent à cheval ! que tous les veneurs , depuis les premiers piqueurs jusqu'aux derniers , soient en grande livre'e et montent a cheval! que les équipages des toiles et du Vautraict (1) s''y joignent! que tout ce qui ni** obéit enfin ! sorte de Phôtel , se rende en cortège d'apparat au carrefour de la Vente au diable , et ni'y attende ! Voilà mes ordres, monsieur, faites-les exécuter à Tinstant!
— Mais , Monseigneur , — dit en hésitant le commandant de la vénerie , — les ordres du roi sont justement contraires... et sa colère...
— L'honneur d*'avoirà redouter la colère de S. M. n''appartient qu''à moi seul, monsieur... votre emploi est de m'^obéir!
— II sera donc fait ainsi que vous Pordonnez, Monseigneur, — dit le commandant qui sortit suivi de La Fanfare enthousiasmé de Paudace de M. de Rohan.
— Allons, maintenant, vous autres! — dit M. de Rohan à ses valets, — ça, mortel) Equipage du sanglier.
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dieu ! qu'on m'habille avec magnificence ! c]u''on sorte mes diamants, mes rubis , mes dentelles de Venise et mes écharpes d'Orient Qu''on aille dire h mon ecuyer de faire mettre mes pages et mes gentilshommes en habits de cérémonie pour me suivre! Qu'on selle mon cheval barbe , qu'on tresse sa crinière de rubans incarnat, qu'on lui mette ses housses brodées de pierreries et ses rênes d'or.... allez!
Puis , saisissant la lettre de Colbert , le chevalier la déchira, la foula aux pieds, et altérant l'ancienne devise de sa maison , il s'écria avec un geste de menace et de hauteur d'une expression effrayante : Ah ! Roi prends garde! Rohan suis (1)!
(d) Ici M. de Rohan faisait allusion aux diffcrcntes révoltes qui curent pour chef son oncle M. le duc de Rohan, dont on parlera plus bas. La maison de Rohan eût d'ailleurs diverses autres devises, entre autres : /'/awawce; quelquefois, A Plus\ Le maréchal de Gié : Dieu ijarde le Pèlerin, etc. etc.
Les armes du chevalier de Rohan étaient de ijucvles à[nevf machs d'or, ranyés trois par trois.
CHAPITRE VIII
C'Cstortuair^.
Néron vous écoulait, madame/...
Racise. — BrUanuicus, acte m, se. 8.
Ce jour-la même , après avoir copieusement dine de viandes et de pâtisseries selon son habitude (1) , vidé un dernier verre de
(1) Aux premières cuillerées de polage, l'appélit s'ouvrait toujours; et il (Louis XIV) mangeait si prodigieusement et si solidement soir et malin, et si également encore, qu'on ne s'accoutumait point à le voir. (Saint-Simon, vol. 12, p. 417. )
On lui trouva aussi la capacité de restomae et des intes-
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vin de Champagne glace', le seul qu'il but alors, Louis XIV se leva de table et se couvrit; car une bizarre étiquette voulait que pendant ses repas , lui seul demeurât tête nue, tous les gens de sa cour gardant leur chapeau sur leur tète.
— Mesdames, — partons! dit-il à madame la duchesse de Lavallière et à madame la marquise de Montespan, qui, en grand habit, et fort parées, ainsi que le roi Texigeait toujours , attendaient la fin de son repas pour accompagner ce prince à la chasse.
Et tout le monde descendit Pescdlier tournant du château qui conduit à la cour afin d''y prendre les voitures et de se rendre au lieu de rassemblée.
Madame de Montespan , alors grosse de son premier enfant adultérin (1) , eût fort
tins double au moins des hommes de sa (aille; ce qui est fort exliaoïdinain', etélail cause qu'il était si grand mangeur et si égal. Saint-Simon, vol. 13, p. 437.) (1) Il mourut en d672, âgé de 3 ans.
On connaît d'ailleurs celte singulière lettre de Louis XIV : Saint-Geruiain-en-Layc, le 15 juin 1678.
A Monsieur Cotbert, » Il me revient que Moutcspan ^e permet des propos in~ » diserets. C'est un fou que vous me ferez le plaisir de sui'
236 LATRKAU1H0Z<T.
désiré de ne pas suivre la chasse; car, bien que placée , ainsi que madame de Lavallière, dans une petite calèche conduite par le roi, cet exercice était très fatigant pour une femme dans sa position; mais les ordres de Louis XIV étaient formels; et grosse, souffrante ou malade , il fallait absolument obéir , sa Yolonté étant implacable h ce sujet; féroce égoisme, qui d''ailleurs ne ménageait pas davantage sa royale famille ; car on sait avec quelle insistance cruelle il força plus tard madame la duchesse de Bourgogne de faire deux ou trois voyages de Marly, qui faillirent à tuer cette jeune princesse (1). Louis XIV avait alors trente et un ans;
» vie de près; et pour qu'il n'ait plus !lc prétexte de rester à » Paris, voyez Novion, afin qu'il se liâteau parlement.
» Je sais que Montes[)an a menacé de voir sa fevime, et » comme il en est capable, et que les suites seraient à crain- » dre, je me repose encore sur vous pour qu'il ne parle pas. y> N'oubliez pas les détails de celte affaire, et surtout qu'il » sorte de Paris au plus tôt. Louis. »
(Œuvres de Louis XIV, tome v, page 576.)
(1) Voir les notes A et B à la fin du volume. On y trouvera d'authentiques et nombreuses preuves de la cruelle brutalité de ce prince envers ses maîtresses et son entourage.
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Vincomparahle et divine beauté de son visage, ainsi que V inexprimable grandeur et majesté de sa taille , sont choses tellement admises et sans doute incontestables , qu''on aura sans doute beaucoup de peine à humaniser quelque peu le portrait de ce demidieu.
Pourtant, qu*'on observe avec attenlion cette figure régulièrement bëlàtre; les yeux sont grands , bien fendus , mais gros et à fleur de tête , ce qui donne au regard une expression fixe et morne ; le front fort étroit est fuyant et dëppimë, le nez saillant est d'une noble forme, mais les joues sont pleines et rebondies ; la mâchoire lourde et empàte'e; le menton, légèrement rentre', descend à triple étage sur un cou trop court, tandis que la bouche, assez éloignée du nez, petite, et comme on dit vulgairement faite en cœur, , donne surtout aux traits de ce prince un grand air de fatuité niaise, prétentieuse et rengorgée.
Enfin , que Ton ôte à ce visage large et coloré 1 ■immense perruque brune, qui véritablement donnait un certain aspect , si-
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non imposant , au moins sévère et dur, même aux figures Jes plus communes , et augmentait la taille de deux ou trois pouces qu'on abaisse de deux ou trois autres pouces ; les talons que Louis XIV portait très hauts, et Ton aura la mesure exacte de la personne du grand roi , qui dépassait à peine cinq pieds.
Evidemment, grâce à la flatterie cynique et effrontée qui n^a pas craint d'^affubler ce prince du sobriquet de Grande on a cor»fondu la perruque, la taille, les talons et le mérite; aussi demeure-t-il généralement avéré cjue Louis XIV élaitun grand monarque, de grande stature.
Le roi sortit donc le premier de la cour du cbàteau. Depuis une chute qu''il avait faite en courant le cerf, il avait peur à cheval, et suivait la chasse dans une manière de Soufflet , petite calèche très légère , attelée de deux vigoureux chevaux percherons , de taille moyenne , et de poil blanc truilé de bai, robe bizarre, que Colbert, d'après les ordres du roi , tachait de conserver pure dans les haras dont il avait la surintendance.
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Cette voiture découverte , à caisse dore'e et à train roug^e , que Louis XIV menait lui-même du haut du siège, ne contenait que deux places , alors occupées par mesdames de Lavallière et de Montespan ; à Pentour, mais assez éloignés, se tenaient le capitaine des gardes en service auprès du roi; le premier écuyer, ordinairement le Grand-Veneur; puis des pages, des gentilshommes; enfin venait le gros des courtisans, ainsi que les voitures de suite ; le tout escorté de gardes du corps, de mous([uelai- Â'es et d'^archers de la vénerie, vêtus de Lieu et d'écarlatc.
Louis XIV était d'aune humeur des plus fâcheuses ; il n\ivait pas dormi, avant passe une partie de la nuit dans la logette que Ton sait ; aussi ses yeux a fleur de tête étaientils rouges et gros, son teint marbré, ses traits soucieux ; enfin sa barbe , qui depuis la veille pointait drue et bien fournie (1),
(1) On lui vovail faire la barbe (au roi^ de «U-ux joins l'nn, et il avait clioz lui nno polile perruque courle, sans jamais en nueiin lotnjjs, même an !il,ses jours do médecine, paraître antremenl en public. (Mémoires de Saint-Simon, vol. J3, p. ^85. )
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donnait à son visage un air méséant de malpropreté; tandis que la digestion laborieuse de l'abondant repas qu*'il venait de faire, le plongeait dans une sorte de torpeur irritable et hargneuse, qui , lui ôtant toute envie de causer avec ses maîtresses , ne lui laissait que les facultés nécessaires pour conduire ses deux chevaux , et les fouailler rudement lorsqu'ils n'allaient pas a sa guise. Il portait une perruque courte, un chapeau bordé de point d''Espagne ; et son habit de chasse ou ^équipage (I), bleu, doublé d''écarlate , avec un galon d'or entre deux galons d'argent courant sur les tailles.
D'après les ordres du roi , mesdames de Lavallière et de Montespan occupaient le fond de sa voiture (2) , et en vérité , ce fait seul suffirait à prouver que si les lâches méchancetés de Louis XIV n'étaient pas calculées, il fallait qu'il fût alors d'une rare stupidité , ou d'une inconcevable séche-
(1) Les seules personnes invitées par le roi <i ses chasses pouvaient porter cet habit.
(2) Voir la note C, fin du volunu*.
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resse de cœur , pour ne pas comprendre tout ce qu\m pareil rapprochement devait avoir d''odieux et de navrant pour ces deux femmes, surtout pour la malheureuse Lavallière, qui, résigne'e, douce , inoffensive, et sans aucune repartie , non seulement voyait son règne finir, mais était encore obligée de supporter les hauteurs et les sarcasmes amers d'une rivale altière, insolente, et douée surtout de Fesprit le plus cruellement satyrique et moqueur (l).
Louis XIV avait si peu Thabitude de déguiser son irritation aux yeux de ceux qui étaient obligés d'en supporter les conséquences, qu*'en montant en voilure, ses deux maîtresses s'aperçurent facilement cju*"!! était d\mc effroyable humeur. Selon son habitude, madame de Montespan sembla ne pas s''cn douter, tandis que ma-
(i) Madame de Mainlenon, alors inadaiiic Scanon, voulant détomnor madame de Lavallicic de s'ensevelir dans un cloître, celle-ci lépondil: — Quand j'aurai de la peine aus carmcliles, je vio souviendrai de tout ce que ces ijens-là m'ont fuit souffrir, en parlant du roi et de madame de Montespan. (Biographie universelle, 3S0, v. 47. )
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dame de Lavallière, prévoyant que toulcs les sulles de la mauvaise disposition du roi retomLeraient sur elle, était d^inc grande tristesse ; aussi quel étrange contraste entre Taspect de ces deux femmes !
]\Fadame de Montespan , fort parée, épanouie, ravonnante.5 ses beaux cheveux blonds frisés à la hurluberlu, les joues roses et animées, le regard noir, vif et hardi, vêtue d^me robe de tabis bleu céleste, a crevées de satin blanc qui pouvaient lutter avec la neige éblouissante de ses larges épaules: madame de Montespan occupait fièrement la droite de la voiture , et son embonpoint, encore augmenté par sa grossesse , ne laissait que bien peu dé place a la pauvre mademoiselle de Lavallière, qui, se tenant modestement a prauche , se serrait le plus possible contre la paroi de la voiture , pour ne pas gêner sa compagne , et échapper a ses aigres et mordantes récriminations. La maigreur de cette malheureuse femme, que la sombre couleur de sa robe feuillc-mortc garnie de rubans soucis faisait ressortir davantage, était effrayante. Enfin, sa pâleur, ses traits fati-
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gués et flétris par les larmes solitaires qu'elle versait en pensant aux temps qui n''étaient plus, disaient assez Porgueilleux triomphe de sa rivale et Fincroyable dureté de Louis XIV à son égard.
Le lieu de l'assemblée étant assez éloigné du château, la route qui y conduisait, bien que fort belle et sablonneuse comme tous les chemins de la forêt, se sillonnaient quelquefois de profondes ornières. La calèche, que le roi conduisait fort vite, très mal suspendue comme toutes les voitures d''alors, était d\me horrible dureté ; aussi , recevant la secousse d\m violent cahot , madame de Montespan s''écria : — Aii ! de grâce , Sire, n'allez pas si vite !
Un coup de fouet, vigoureusement appliqué à Tua des chevaux, fut toute la réponse du roi (1).
Madame de Montespan ne put réprimer un mouvement de douleur et de colère, son front se plissa quelque peu... mais sentant que paraître affectée de cette brutalité, devant mademoiselle de Lavallière , serait y
(i) Voir la note B, fin du volume.
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voir une intention qu'il n''6talt pas de son amour-propre de supposer au roi , Pimpérieuse marquise reprit aussitôt son air souriant et radieux.
Mademoiselle de Lavallière , bonne et naïve, sentant tout ce que madame de Montespan avait dû souffrir de ce choc, lui dit timidement en levant sur elle ses beaux yeux bleus , encore agrandis par la maigreur de son visage et par la crainte : — Puisque ces secousses vous font tant de mal , madame, vouiez-vous vous appuyer sur moi, je tâcherai de vous les éviter , ou de vous les rendre moins douloureuses ?
Mais Faîtière marcjuise avait trop ressenti le cruel procède du roi , pour ne pas saisir l'occasion de faire supporter à sa rivale la re'action d'une colère jusque là contrainte ; aussi rëpondit-ellc aigrement à la douce Lavallière ; — Je vous rends grâce de votre appui, mademoiselle, bien qu'à cette heure il boite terriblement, dit-on!
Cette double et cruelle injure à une infirmité naturelle , et à une affreuse douleur de Tàme, arracha une larme silencieuse à
l'kstoutuaire. 245
mademoiselle de Lavallière, larme aiiière et brûlante {]ii''cllc dévora , en mettant aussitôt sur son visage le masque de velours qu'elle tenait 'a la main.
On arrivait enfin au lieu de rassemblée ; malgré lui , Louis XIV redoutait quelque scène inattendue de la part de M. Roiian, dont il connaissait le caractère irritable et emporté, car il n'avait reçu aucune plainte, aucune réclamation du chevalier à propos du nouvel ordre qu''il lui avait fait signifier par Colbcrt , ordre aussi outrageux qu*'humiliant, en cela que, sans aucune raison apparente , Louis XIV faisait commencer la chasse et en remplir, pour ainsi dire, les fonctions les plus pénibles et les plus laborieuses par le Grand-Veneur (1), un des plus grands seigneurs de France, exerçant une des plus hautes charges de la couronne, et puis, qu''à la face de toute la cour , il ré-
(1) On conçoit que dans de pareilles qneslinns, l'esinil de corps fait que les subordonnés, môme les pins inférienrs, s'absordcnl cnlièiement dans la personne dn chef suprême qni los icpvésonli^ Enfin , ce qui va se passer élait l'expression la pins ample et la pins absolue do ces mois. — Aller 3u" les briiées de qvel'ju'vH.
servait l'Iioiineur de Pemploi, à un gentilhomme titré, mais seulement chef d''un équipage particulier , fondé pour récompenser les services d''un valet de chambre de Louis XIII.
A ce propos , quelques réflexions sont nécessaires. Généralement on rit fort dédaigneusement de la grave importance attachée a des riens par Péticpiette ou les gens de cour. Ce superbe mépris est véritablement déraisonnable , parce que, pour connaître sainement des choses, il faut se mettre au point de vue des gens desquels on se pose le juge. Or, ces riens dont on parle, sont toujours un symbole d''autorité, de privilège ou de préséance: partant, résument et représentent ce qu''il y a de plus vivace et de plus irritable dans le cœur de tous les hommes, Vorgueil et Végoïsnie. Or, lorsqu*'il s''agit de ces sentiments et de leur implacable réaction , on doit plutôt trembler , si Ton songe aux suites efifrayantes que peuvent avoir cet orgueil et cet égoïsme, une fois blessés ou exaltés outre mesure ; encore une fois c''est le point de vue moral,
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liiimain , c]u''il faut atlmeltrc avant toul.
Ainsi , clans la scène suivante , sait-on bien ce qui va presque décider de Favcnir de W. de Rohan ? ce qui, pendant quelques minutes, va épouvanter la cour de France, et tenir Louis XIV... Louis XlV, le roi despote et absolu dans une cruelle perplexité? Sait-on ce qui peut commencer enfin une lutte violente entre le roi et son sujet révollép... le sait-on?... c''est Pacceptation ou le refus de la part du roi , d\me misérable baguette de coudrier (1).
En un mot, dès cpie la cour arrivait au lieu de rassemblée , le Grand-Veneur s''aprprochait du roi , et selon le privilège de sa charge , au moment du Laisser-courre , lui remettait une baguette de coudner, de deux pieds de long , destinée à écarter les branches d\irbres pendant la chasse. Cette baguette «""appelait l'estortuaire. De même
(1) Par un singulier usage, la poignée de celte baguette étail dépouillée de son écorce dès que les cerfs avaient touché au l»ois: on la présentait ainsi au roi jusqu'à la fin de niars,ft depuis le mois de mars jusqu'à la fin d'aoùl, ou la Uissait cnliérenient couverte de son écoice.
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aussi , lors de la mort du cerf, le devoir du Grand-Vciieur élait d''en offrir le pied au roi.
Sans doute, rien de plus puéril dès Va- Lord que Poffre de cette baguette et de ce pied, et pourtant, selon les règles du cëre'monial de la vénerie , le droit de remettre directement au prince ces espèces de sym- Lole des deux actes qui ouvrent et terminent une ciiasse (le laisser-courre et la mort), élait une marque de suprématie d''emploi, aussi significative pour le Grand-Yeneur, que le peut être une épaulette pour un militaire, ou le droit de se couvrir pour un président de Cour suprême.
Ainsi , dans l'hypollièse oii M. de Rohan verrait le roi, à la face de toute la cour, refusant VEstortuaire qu**!! lui présenterait, en accepter un des mains d\m officier subalterne, le Grand-Veneur ne devait-il pas se trouver mortellement insulté ? Et sans comparer ici la position des offensés, mais seulement Toffense en elle-même, M. de Rohan, traité de la sorte, n''était-il pas dans la position du général d''armée qui , ayant tout disposé pour Tattaquc, s'^approcherait
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tlii roi pour lui demander ses derniers ordres, et verrait le prince, sans lui répondre, ordonner à un officier inférieur de prendre le commandement des troupes ?
Enfin, la calèche du roi tournant à gauche de la route de Thomery, prit un des chemins qui aboutissaient au carrefour de la Vente au diable.
Envoyant de loin la foule (jui encombrait le carrefour, la figure du roi se reuîbrunit encore, car il pressentait avec une anxiété colère, quelque scène imprévue ; un des traits prononcés du caractère de ce prince , tout cVemprunt et d^ipparat, élant , ainsi qu''il le disait lui-même, d^abhorrer d'entendre ce à quoi il 71 était pas préparé de répondre.
Lorsque la calèche fut à vingt pas du carrefour, Louis XIV frémit... car il aperçut, au contraire de ses ordres, tous les équipages de sa vénerie en grand habit de gala, occupant un des côtés de ce large rondpoint; un moment il diminua rallurc de ses chevaux, comme s'il eût pensé à éviter Pentrcvuc qu'ail redoutait... mais paraiss;\nt
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hientôt prendre une détermination plus entière, il fouetta son attelage d'un air résolu, arriva rapidement au milieu du carrefour, et rangea sa voiture au pied du poteau.
Pour les spectateurs , Papparition de Louis XIV fut loin d''étre triomphante et pompeuse; ce roi, pourpre de colère, peu soigné, aux yeux alourdis par une laborieuse digestion, entrant au trot de deux petits chevaux qu"'il menait lui-même, et traînant dans sa calèche ses deux maîtresses, dont Pune était maigre, pâle et boiteuse, tandis que Pautre était grosse et d''un extrême embonpoint; ce grand roi, vu de la sorte, en pareil équipage , sentait alors, il faut le dire, fort peu son demi-dieu^ et offrait de plus un étrange contraste avec Pattitude et la magnificence de W. de Rohan... comme si un hasard fatal avait voulu pousser à Pextrême ce parallèle si outrageant pour Porgueil du roi, cl dVm triomphe si funeste pour le Grand-Yoneur.
On conçoit quel dut être Pémotion profonde et PefFrayant silence qui régna tout-à-
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coup dans la foule des courtisans, instruils des ordres donnes par le roi pour substituer le service de M. de Villarceaux a celui de M. de Rohan, lorsqu'on vit s\approclier enfin le dénouement de cette scène extraordinaire.
Au pied du poteau était donc Louis XïV en calèche, et derrière lui les gens de sa cour. A gauche, dans le carrefour, :RJ. de Villarceaux-Mornay, a la tête des chiens du cabinet, et a droite M. de Rohan, a cheval, "ù la tête de Timmense personnel de la vénerie, en équipage d'apparat.
Le carrefour étant fort large, il restait une belle pelouse verte inondée de soleil , et d'environ cinquante pas entre la calèche du roi et M. de Rohan.
Voyant la calèche arrêtée, le Grand-Veneur s'avança.
Jamais peut-être M. de Rohan n'avait été plus beau; la haine, la colère, l'orgueil, l'émotion involontaire qu'd éprouvait en pensant a l'eflFrayante gravité de la démarche où il s'élait engagé, et qui allait peut-être le jeter dans un abimc de malheurs incalcula-
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blés, tout donnait a ses traits enchanteurs légèrement colores, une rare expression de tristesse, d''audace et de fierté. Sur son front éclatait enfin, aussi effrayante qu^idniirable à voir, cette résolution suprême et fatale de Pliomme qui, d''un mot, va jouer son avenir et sa vie.
Il s'avança donc a cheval dans cette zone de lumière éblouissante qui le séparait du roi. Il était coiffé d''un large feutre noir à galons d*'or et a longues plumes blanches ; ses beaux cheveux cachaient à demi son col de point de Venise élégamment rabattu sur son habit d''équipage bleu clair, doublé dVcarlate, avec une dentelle d'or mêlée d''argent, courant sur toutes les coutures. Rien de plus splendide que ce costume d'apparat, car les boutons du justaucorps, Fagrafe du ceinturon brodé qui serrait la délicieuse taille du chevalier, et jusqu'à la poignée d''or de son couteau de chasse à fourreau de velours bleu, tout étincclait de rulns et de diamants ({ui resplendissaient à Tardent soleil de midi.
Mais ce qui paraissait non moins incom-
L ESTORTUAiniL. 258
parabic que la grâce avec laquelle le Grand- Veneur maniait son cheval, qu*'il approchait lentement de la calèche du roi par de souples courbettes, c'était le liant et la beauté de ce superbe animal.
Il s'appelait Selim, était barbe de race et d'une blancheur éblouissante seulement le tour de ses grands yeux noirs, saillants et hardis, ainsi que ses naseaux bien ouverts , étant d'un gris bleu très foncé, marquaient admirablement sa petite tète blanche, mutine, carrée, pleine de caractère et de feu, fièrement attachée à son col plat et veiné, qui s'élançait élégamment d'un garot aussi prononcé que l'épaule était sèche, nerveuse, et la poitrine profonde ! contours enchanteurs, tracés d'ailleurs par le ruban incarnat qui serrant en tresse la crinière à sa naissance, dessinait ainsi une partie de cette ligne d'une pureté si rare, qui commence au col et finit aux hanches, et est aux chevaux ce que la ligne serpentine est aux femmes! Quant à ses reins courts et larges, on devinait leur robuste élasticité sous les broderies d'or de la housse de velours écarlate qui les cachait,
tandis que le soleil miroitait ça et la de vifs reflets d'argent, la robe satinée de ce bel animal.
Et vSelim secouant la tête, aspirant Pair avec une fie'vreuse impatience, courbant son col comme le col d^in cygne, jetant auvent le blanc panache de sa queue, dont Textre'mité e'tait teinte de pourpre (1), et qu''ilde'ployait fièrement comme une enseigne orientale, comprimant a peine Pimpetueux ressort de ses hanches, semblait frémir et bondir sous lui, pour se soumettre a Pallure lente et cadencée que lui imposait son cavalier .
Rassemblant dans sa main gauche, couverte d^m gant de daim brode, les rênes dVr que son cheval couvrait d''écume en mâchant Pacier de son mors damasquiné, 31. de Rohan s''avançait donc, tenant, de sa main droite, qui parmi des flots de dentelles, sortait nue, petite et blanche, d"'un large
(1) Les Arabes teignaient alors, ainsi qn'ils le font encore quelquefois, rexlréuiilc de la queue de leurs chevaux soit de noir, soit de pourpre, à une hauteur de six pouces enviion.
I^ESTORTUAIRE
parement d'or et d'*incarnat, tenant, dis-je, de sa main respectueusement dégantée, T^'^tortuaire qu'il devait offrirau roi ; le Grand- Veneur s''avançait, appuyant le manche de cette baguette sur sa cuisse droite, dont Télegant et fin contour se dessinait sous Tccarlate de son haut-de-chause ; enfin, approchant sa botte noire et luisante du flanc intelligent de son cheval, et Teffleurant de ses éperons d'or, le Grand-Veneur lui fit faire une dernière courbette qui le mit a la portière du carrosse de Louis XIV.
Une espèce de frémissement sourd parcourut alors la foule inquiète, qui, depuis quelques instants admirait la grâce majestueuse avec laquelle le chevalier avait traversé Tespace cjui le séparait du roi.
Par un mouvement involontaire, Louis XIV serra dans sa main le manche de son fouet, s'affermit sur son siège, et plissant ses sourcils, attendit 'le Grand-Veneur avec assez de fermeté , pendant que mesdames de Montespan et de Lavallière, afin de cacher aux regards curieux des courtisans Texpression de leurs traits pendant celte scène,
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mirent leurs masques de velours noir, semblant ainsi vouloir se préserver de Tardeur du soleil,
M. dcRohan, calme et pâle, prenant donc VEstortuaire par le bout, en offrit respectueusement la poignée au roi après Pavoir profondcDient salué, et lui dit : — Sire, j'attends les ordres de Votre Majesté pour le laisser-courre.
Le roi ne prit pas VEstortuaire, et répondit d'une voix altérée par Tembarras et le courroux : — Monsieur de Rohan, j'avais ordonné à M. Colbert de vous faire savoir ma volonté.... Je le blâmerai sévèrement de ne m''avoir pas obéi.
Il vous a obéi. Sire; mais c''est moi qui, sur de n'avoir jamais démérité de Votre Majesté, depuis que j^ii Thonneur de la servir, n''ai pas cru que telle fût votre suprême volonté. Sire! car j''ose Pespérer encore, Votre Majesté ne voudra pas flétrir d''un pareil affront un des grands officiers de sa couronne.
— {Monsieur de Rohan, apprenez que je ne dois compte de mes volontés à personne!
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et que le devoir de mes sujets, et surtout des serviteurs de ma maison, est de s''y soumettre aveugîëment.
Bien c|u''aux yeux de la cour attentive ce dialogue entre Louis XIY et le Grand-Veveur semblât calme en apparence, on y sentait sourdre une âpre colère comprimée chez le roi par la dignité théâtrale de son rang, à laquelle il ne faiUit que rarement, et chez le chevalier, par le respect inné de la majesté royale, et la conscience de Teffrayante témérité de sa démarche.
— Sire, — reprit le Grand-Veneur avec un sentiment d''irritation et de fierté causé par les derniers mots de Louis XIV, — la Maison de Rohan qui compte tant d'^alliances souveraines, s''est toujours tenue profondément heureuse et honorée de pouvoir servir la Maison de Bourbon , et c'^est au nom des services rendus par ma maison à la vôtre^ Sire, que j''osô venir réclamer de Votre Majesté la justice qui m''est duc, et qu''elle ne voudra pas, sans doute me refuser.
— Monsieur de Rohan, je ne vous comprends pas, — répondit* le roi d"un air dis-
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trait, en agitant machinalement son fouet, et paraissant combattre un mouvement criiésilation.
— Eh bien. Sire, — dit le chevalier en élevant la voix, mais se contenant encore, — je vais tâcher de me faire comprendre de Votre Majesté : Hier, Sire, moi Grand- Veneur de France, j''ai reçu les ordres de Votre Majeslé pour la chasse d''aujourd''hui. Je me suis occupé d'assurer les plaisirs de Voire Majesté, et maintenant, Sire, vous m'^ordonnez d''abandonner mes droits les plus précieux à l'un de vos officiers particuliers; eh bien! Sire, cVst de ceci que je demande justice a Votre Majesté, justice, qu''elle me [fera en acceptant VEstortuaire tjue j"'ai rhonneur de lui présenter, et en me commandant de faire courre la meute de la vénerie royale. Maintenant, Sire, oserai-je croire que Votre Majeslé a daigné me comprendre ?
11 était difficile dV'luder une «juestion posée de la sorte ; aussi Louis XW voulant, sans y répondre directement , terminer cette scène embarrassante, dit a voix haute
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à M. de Villarcoaax, qui s''ëlait peu a peu rapproché, et tenait aussi un Estortuaire a la main: —Monsieur de Yillarccaux, faites rentrer les e'cpiipnges de ma vénerie a Phôtel^du Chenil, et donnez-moi ce bâton. Je verrai courre avec la meute da cabinet. — Pais, ce disant, le roi prit VEstorluaire des mains de M. de Villarccaux, et ajouta : — Allons, messieurs, partons !
Cette réponse indirecte à sa réclamation était si| offensante et tellement significative pour M. de Rohan, cjue, perdant tou'e mesure, sans arrêter précisément le carrosse du roi, le Grand-Venear s''en approcha tellement, que Louis XIV n'aurait pu faire un pas de plus sans le blesser ; laissant alors tomber ses rênes sur le col de son cheval, M. de Rohan s''écria d'une voix éclatante en prenant TEstortuaire par les deux bouts : — Sire! puisque Votre Majesté me refuse ici la justice qui m'est due; puisque j'ai le malheur de déplaire assez à Votre Majesté pour qu'elle me traite aussi cruellement à la face' de tous, moi gentiiliomme, qui ne puisque souffrir et me taire... eh bien!
Sire, que de ce jour, tout lien entre ma maison et la vôtre soit à jamais rompu comme je brise ce bâton !
Et le Grand-Veneur, cassant PEstortuaire sur sa cuisse, jeta fièrement ces débris sous les roues de la calèche du roi ; puis, tournant son cheval du côté des équipages de la vénerie, il prit a Tarçon de sa selle une bourse d''or, qu^il lança à ses gens, en leur disant : — A.dieu, mes amis... Voici pour boire à la santé de Sa Majesté!
— Monsieur ! — s''écria Louis XIV en se levant à demi, d^m air menaçant ; mais réfléchissant bientôt qu''après tout cette sortie du chevalier comblait ses vœux, le roi ajouta avec sang-froid, en se rengorgeant sur son siège : — Monsieur de Rohan, votre démission de la charge de Grand-Veneur de France est, et demeure acceptée. — Puis donnant un coup de fouet à ses chevaux, Louis XIV dit à M. de Villarceaux : — Partons monsieur.
Et la cour, suivant la calèche royale, passa presque toute entière sous les yeux du ihevalier de Rohan, qui, restant enfin seul
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dans le carrefour, eperonna Selim^ et disparut bienlôt dans une des sombres allées de la foret.
Bien que caehëes sous leur masque, mesdames de Lavallière et de Montespan n''étaient pas restées sans prendre part a la secnc qu'on vient de^ décrire, et cela pour deux motifs bien différents. La première, malgré son opiniâtre douceur de caractère et son excessive immilité, cjui lui faisaient endurer si patiemment les sarcasmes amers dont l'accablait sans pitié son impérieuse rivale, madame de Lavallière, dis-je, ne pouvait s'empêcher d''élre intérieurement satisfaite de cette explosion de la colère du roi contre M. deRohan, qu'on savait avoir été Pâmant de la marquise; car madame de Lavallière connaissait par expérience avec quelle dureté Louis XIV la traitait lorsque le hasard amenait à la jiensée de ce prince, le souvenir du malheureux Fouquet, qui paya si cher ses tentatives auprès d'elle ; ou bien encore, l'irritation du roi a propos d'un certain Braguelonne que ia pauvre femme avait aussi aimé, alors qu'elle était fille
dlionneur de madame la duchesse d''Orle'ans.
Quant à madame de Montespan , quoiqu'elle ne comprît pas la signification des regards irrites qu'involontairenient Louis XIV avait jetés parfois sur elle pendant son entretien avec M. de Rohan; elle c'tait néanmoins sérieusement affectée de cette scène, parce qu'elle prévoyait une longue suite de jours maussades, tristes et fâcheux, qui devaient durer jusqu'oïl ce que la fureur du roi contre M. de Rohan fût calmée, fureur dont elle ne pouvait d''aiiieurs s''expliquer la recrudescence.
La chasse commença donc; heureusement pour les plaisirs du roi, les ordres donnés par La Fanfare n''avaient pas été remplis, et son cerf', ainsi qu'il disait, fut attaqué par la meute du cabinet; on le l'dlssa courre, et Louis XIV <[ui suivait la chasse en voiture, allait, dirigé par M. de Saint-tïérem, capitaine de la foret, de carrefour en carrefour, pour voir le cerf sauter les enceintes et traverser les allées.
Arrivé au carrefour des Bruyères noires^
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le roi arrêta sa calèche , et les officiers ou gentilshommes qui l'entouraient, reculèrent assez leurs chevaux pour que le roi eût la liberté de s'entrenir avec les femmes qui étaient clans son carrosse , sans être entendu.
Aux mouvements d'impatience que Louis XIV ne pouvait contenir, on voyait qu'il avait une rude envie de quereller ses maîtresses, mais qu''il ne savait trop comment en{;ager la discussion, ne pouvant ni ne voulant leur laisser pénétrer que sa colère venait surtout des confidence:-' (j[u"il avait surprises dans la chambre des filles d''honneur, et que sa haine et sa jalousie contre ^]. de Holian était le premier mobile de cette humeur si furieusement chagrine.
De leur cote, mesdames de Lavallière et de Montespan, voyant Louis XI V^ dans une disposition aussi irritable, ne disaient mot , regardaient les arbres ou la route, et attendaient opiniâtrement que le roi rom})it le premier le .silence.
— H faut avouer, — dit enfin Louis XiV^,
264 LATRÉAUMOKT.
en se retournant sur le siège de sa calèche, de façon à pouvoir regarder ses deux maîtresses, mais sans s''adresser directement a aucune d''elles, et abattant machinalement quelques feuilles avec ia mèche de son fouet; — il faut avouer que si quelque chose peut faire oublier la rare impertinence de Paction de M. de Rohan... que je devrais d'ailleurs châtier comme il le mérite!... c''est la pensée que je suis enfin soulagé de ses services qui m^étaient devenus si odieux et si pesants !
Les deux femmes se turent et répondirent seulement par un signe de tête pr^que affirmatif.
Le roi fit un geste d''impatience , et continua avec une expression d''aigreur jalouse mal dissimulée : -r— Cette disgrâce va sans doute coûter bien des larmes aux maîtresses de ce magnifique et galant mignon?... Car il n''a, dit-on, qu'à paraître et à parler pour réduire les plus cruelles papi' des airs de muguet et de femmelette, ou par son précieux phœbus (1) !
(d) Langage nlTeclc.
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Comme ses maîtresses s'opiniàtraient de plus en plus dans leur mutisme; sans plus long-temps déguiser sa colère, Louis XIV dit durement, s^adressant toujours aux deux femmes :
— Et voila pourtant oii mènent Porgueil, ]''insolence et la présomption jointes à la débauche et à Pimpiélé ! Mais, bon Dieu! — ajouta-t-il avec une fureur toujours croissante, — mais, bon Dieu! a qui la faute ? qui exaspère ainsi la superbe de ces glorieux ? les femmes!... Oui, mesdames, les femmes!... les femmes sans vergogne, qui, par de honteuses faiblesses , exaltent Pamourpropre de ces insolents-là!... leur font oublier qu''ils ne sont ni ne doivent être autre chose que des serviteurs soumis!... Entendez-vous , mesdames?... Je vous le répète, ce sont les femmes qui, par ces sottes et basses adulations, les conduisent ainsi à leur perte! à leur perte! tel que cet impudent Fonquet!... entendez-vous, mademoiselle de Lavallière, à leur perte!... comme ira sûrcmenl ce débauché, cet impie de M. de
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lioiian ! enteiulcz-vous, madame ia marquise tie Montespan?...
A ces mots, qui prouvaient évidemment que le roi perdait toute mesure, la douce Lavallière répondit p;ir une larme silencieuse; mais madame de Monlespan sentant le naturel taquin et impérieux de son caractère se révolter en elle, reprit à dessein, d^m air à la fois railleur el dégagé , qui exaspéra Louis XIV.
— Ah! Sire!... Votre Majesté croit-elle donc que nous autres pauvres femmes nous puissions pervertir les hommes à ce pointlà|? En vérité, Votre Majesté me permettra de ne pas être le moins du monde de son avis, car je trouve au contraire, moi, que les louanges kles femmes exaltent le coeur, et qu^mel conséquence de la belle galanterie est de rendre plus désireux delà vraie gloire; aussi, si je ne craignais d'accorder trop a notre sexe. Sire, aux dépens du vôtre, je diraisau conlrairea Votre Majesté cjue les hommes nous{doivent leurs plus éclatants triomphes et leurs plus magnifiques inspirations.
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— Et puis, Sire, — hasarda timidement madame de Lavallière, — il est si doux d''admircr celui qu''on aime !
Louis XIV ne se possédait pas, car se trouvant dans une aigre disposition dV'sprit, il était furieux de s''entendre répondre avec autant de calme aux duretés qu''il avait dites ; aussi, secouant sa perruque d\in air menaçant, il reprit en s''aniniant de plus en plus:
— Et je vous dis, moi , mesdames, puisqu''il faut parler net, que les femmes conduisent souvent les hommes à leur perte, parce r,uc ce^'taines femme?, assez éhonte'es pour accorder les mêmes faveurs aux valets qu'au maître, amènent naturellement les valets h se mettre , à se croire au rang de leur maître. Mais aussi (pi\irrive-t-ilP que fait-on? on chasse les valets insolents! on les enferme , on les châtie , comme j^ïi châtié M. Fouquet, et comme je châtierai M. de Rohan, s''il n''y prend garde.
Et les traits du roi, ordinairement d^ine expression 'assez insignifiante, prirent un rare caractère de méchanceté en examinant
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avec attention le visage des cleii:^ femmes, pour surprendre quelques unes de leurs émotions.
Mademoiselle de Lavallière rabaissa sa coiffe]ct continua de pleurer, tandis que madame de Montespan , de Pair le plus calme et le plus dédaigneux, ôta ne'gligemment un de ses gants parfumes , et de sa belle main blanche prit dans une boîte d''or quelques pastilles qu'elle mangea , en disant toute riante :
■ — Mais savez-vous bien, Sire, que ce serait accorder beaucoup à notre pauvre sexe de perdition, que de lui reconnaître cette merveilleuse puissance? Comment, Sire, nous -pourrions égaliser tellement les états par nos bontés, que le maître en viendrait a élever le valet jusqu''à soi , et même audessus de soi , en le punissant d'un bonheur qu'il jalouserait , lui , le maître omnipotent ?
— Je ne me paie pas de ce jargon précieux!— s'écria Louis XIV en interrompant madame de Montespan; — et puisque les ménagements que j'emploie ne me ser-
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vent de rien, et qu*"!! faut, comme on dit, mettre les points sur les I , je vous ordonne de me dire , madame , ce que vous pensez de la conduite de M. de Rohan ?
— Ah! Sire, — dit avec tout plein de grâces madame de Montespan qui persistait à ne point vouloir s'apercevoir du courroux de son royal amant; — ah! Sire! comment descendez-vous à ordonner , lorsque vous pouvez prier ?
— Encore une fois- cela n''est pas répondre, madame, — dit Louis XIV outré d'impatience et de colère. — Je vous demande, moi, si malgré tout le mal apparent que vous m'avez dit de M. de Rohan , pour éloigner mes soupçons, je vous demande , madame, si votre tendre cœur ne saigne pas cruellement de voir ce fin cavalier sans aucune charge maintenant , et plus qu'Ii moitié ruiné P vous qui l'avez si tendrement aimé, madame ; vous, — ajouta le roi en accentuant ce qui suit avec une lenteur étudiée : — vous, madame, qui lors du premier aveu que vous fîtes à M. de Rohan... après certain niédianoche au château de Saiat-Ger-
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main, avez insj)iré a ce glorieux je ne sais quelle fadeur c[u''il yous dit impertinemment, en jetant au vent une poignée de pierreries ! Me comprenez-vous à cette heure, madame?... me comprenez-vous?
Madame de Montespan , outre'e de s'entendre faire un tel reproche devant sa rivale , et un moment stupéfaite de voir le roi aussi bien instruit , reprit bientôt avec cette hauteur et ce sang- froid ironique qui Tabandonnait rarement :
— Il m''est pénible de vous avouer, Sire, que je ne comprends pas absolument le sens des paroles de Votre Majesté; je sais que M. le chevalier de Rohan, malheureusement pour lui, a jeté, dit-on, au vent beaucoup de richesses... et si Tallusion de Votre Majesté se rapporte à cotte folle prodigalité, je la trouve la plus jolie du monde; mais quant; a Tamour qu''on me suppose avoir eu pour M. de Bolian , quant li ces belles imaginalions de mcdianoches, d''aveu , que sais-je encore? ce sont des fables dont je ne saisis point la moralité. Sire... Mais ne dit-on pas aussi, — ajouta madame de ftlontcspan
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en jetant sur madame de Lavallière un regard acere, oii Lrillait une malice infernale, — ne dit-on pas aussi qu'on a trouve dans la cassette de M. de Rohan quel(ju\uies de mes lettres? ou bien le delailMu prix dont il voulait payer ma défaite P.. . ne parle-t-on pas aussi d'une echarpe que je lui aurais autrefois amoureusement brodée de mes propres mains? Mon Dieu! Sire, ces détails sont si piquants et si nouveaux, qu'on ne saurait s'en être fait faute ! car il n'importe a ces bonnes âmes que tant de calomnies soient mensongères, pourvu qu'elles soient outrageusement scandaleuses et offensantes pour Voire Majesté!
Par une ruse aus-^i odieuse qu'habile, madame de Montespan avait tâche de déplacer de la sorte le courroux de Louis XIV , et d'en faire tomber tout le poids sur mademoiselle de Lavallière, en rappelant ainsi méchamment a la mémoire du roi les lettres trouvées tlans la cassette de Fouquet, et une malencontreuse écharpe autrefois donnée par mademoiselle de Lavallière à ce Braguelonne dont on a déjà parlé.
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Comme ces faits avaient été matériellement et publiquement avérés, Padroite marquise pensait , non sans raison , que leur souvenir devait être au moins'aussi poignant pour Louis XIV , que le ressentiment des soupçons qu''il venait d''avoir contre M. de Rohan ; car la scène de Saint-Germain s''ëtant passée secrètement entre le chevalier et madame de Montespan , cette dernière pouvait opiniâtrement tout nier, sans crainte d'hêtre jamais démentie , tandis qu'eau contraire mademoiselle de Lavallière, ayant été évidemment convaincue de ces terribles antécédents, n'avait p^s le même avantage.
Ce calcul ne trompa pas madame de Montespan, car le roi, charmé de pouvoir épancher sa colère, sans avoir a redouter la hauteur ou l'indifFércncc moqueuse de la marquise , se tourna vers mademoiselle de Lavallière, et lui dit durement en la regardant en face :
— De fait , si certaines fautes sont sinon excusables, du moins malheureusement concevables chez des personnes que le feu
L''liSïORTUAIRE. 278
et la vivacité de leur esprit peuvent entraîner, il n'en va pas ainsi pour d'autres personnes... Celles-Ia n''ayant pas les mêmes excuses devraient au moins tacher de faire oublier la pesanteur et Pennui qu''cllcs causent par une conduite irréprociisblc ; mais non! on fait apparemment la doucereuse , la pleureuse ; et puis secrèlement, ce sont des amours obscurs , des dons amoureux faits sans"^ rougir a des gens de peu ou de rien; des tentatives honteuses que l'on supporte, si toutefois encore... on ne les a pas provoquées (l).
— Ah, Sire! mon Dieu! quel beau cerf! — sVcria tout-à-coup madame de Montespan, qui, ravie d''avoir ainsi détourne F humeur du roi sur sa rivale , voulait intéresser Louis XIV à la chasse , pour rompre un fà-
(1) Le roi traitait fort mal mndemoiselle de Lavallière à l'instigation de madame de Monlespan, (dit mnd.iiiie la duchesse d'Orléans dans ses mémoires; t^ é^aii dur pour dujui'/u'ri l'insulte , et la pauvre crcalure s'imaginait qu'elle ne pouvait faire un plus grand sacrifice à Dieu, qu'en lui sacrifiant la cause même de ses torts. (Bioijrapliie universelle),
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cheuv cours d''idces qui pouvaient bien porter ce prince à de nouvelles récriminations contre elle-même , lorsc[u''il aurait épuisé ses reproches à mademoiselle de Lavallière.
A Texclamation de madame de 31ontespan, Louis XIV tourna la tète, et observa la route, laissant en paix mademoiselle de Lavallière, qui , sans répondre un mot aux cruelles paroles c[u''elle venait d'entendre , n'^avait pu que pâlir et étouffer ses sanglots sous son masque et son mouchoir.
En effet , le cerf qui s''en allait fuyant d''une enceinte dans une autre , nenait de sauter la route, d\ine pente assez rapide en cet endroit ; il avait beaucoup d''avance sur la meule , car quelque temps se passa avant que la tête des chiens ne parût sur sa voie, bien qu'ion entendit au loin leurs cris rêpe'tés et retentissants , tantôt appuyés par une trompe d^ine vigueur peu commune cpii sonnait des Bien-allez (1), tantôt par ce cri de cliasse qu''une voix de Stentor aussi pleine que perçante, accentuait savamment: //
(1) Air lie clinsso que l'on sonne lorsque les cliicns sont Lien dans la voie.
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l'a là-haut! ha haut! «... 6... coûte à la voie, valais, «.., ô... coûte (2)!
Enfin, les premiers chiens de tète parurent sur le revers du fossé, le descendirent suivis du reste de la meute , traversèrent la route , et redoublant de cris en se collant à la voie, ils disparurent bientôt dans Penceinte opposée.
— Vos chiens chassent a merveille... monsieur de Yillarceaux ; un manteau les couvrirait tant ils sont bien ensemble, — dit le roi au commandant de la meute du cabinet; car voyant Louis XIV attentif h la chasse, ce gentilhomme s''était rapproché peu à peu de la calèche. — Mais, — ajouta le roi, — vous, monsieur, cjui connaissez toutes les trompes de mes équipages , dites-moi donc quel est le hardi vencur|qui suit les chiens de si près, et les|^appuic|d'une trompe si sonore et d*'une voix si perçante ?
(2) On éciil «m coule à la voie; mais on prononce cl on accenlue à ô coûte pour lenilia le son de la voix plus perçant; quand on appuie les chiens , on les appelle râlais, cl le veneur crie il va-là haut, quand le cerf nioiilc une colline.
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— Sire, — répondit W. [de Villarceaux, — je suis désolé de ne pouvoir Papprendre à Votre Majesté, car je suis presque sur que ce veneur n'appartient ni a. Téquipage des cliiev)s de votre cabinet ni à la vénerie de Votre Majesté, Sire.
— Mais qui se permet donc alors d''appuyer mes chiens , s*"]! ne m'appartient pas? — dit Louis XIV étrangement surpris.
La réponse que s''apprétait à faire M. de Aillarceaux devint inutile, car cinq minutes après que les chiens eurent passé , le bruit de trompe se rappocha , et on entendit de nouveau retentir le cri de: Cer-va â...ô, 7nes heauœ! Cer-va a... 6 (1)!
Au même instant, monté sur un robuste et vaillant courtaud (2) bai-brun , plein d''ardeur et de feu|, un cavalier d''une taille énorme et tout vêtu de noir , sortant du
(1) On écrit cer-va-haut ; mais on prononce ainsi qu'il a été dit.
(2) On appelait alors ainsi les chevaux vigoureux, doublés, bien membres et près de terre, dont on se servait pour la cliassc et la cuerre.
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taillis , parut sur le revers du fossé, tenant sa trompe d'une main ; puis ayant intre'piment franchi ce large obstacle qui bordait la route, il arrêta un moment son cheval, se courba sur sa selle pour interroger du regard le sable du chemin, et y ayant reconnu sans doute les traces du pied du cerf, il cria : Vol-ce-V est ! Vol-ce-V est! perce , perce , mes beaux , perce. x\lors , j^embouchant sa trompe , il sonna le Vol-ce-l est (1). Puis, enlevant encore vigoureusement son brave courtaud sur le fossé opposé à celui (\\\'\\ avait déjà franchi , il disparut sous la sombre futaie où sa voix vibrante et les éclats sonores de sa trempe résonnèrent quelque temps encore , puis s'éteignirent peu a peu. Il n'y avait , sans doute, rien de merveilleux dans ce fait, car il semblait assez naturel qu'un étranger, emporté par cette ivresse de la chasse, qu'il faut avoir éprouvée pour la comprendre , s'étant mis à la suite des chiens , les appuyât de la trompe et de la voix; cela pouvait être considéré comme un
{{) On sonne la fanfaïc du vol-ce-Vcst {|jinn(l on a lov.i Tempreinli' dn pied du ccif chassé par les chiens.
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grave manque de respect et de convenances envers le roi , mais ne devait pas interdire outre mesure les spectateurs de cette scène; pourtant, la taille gigantescjue de ce cavalier, qui ayant traversé ce chemin montueux à son point le plus culminant, avait paru plus colossal encore en se détachant ainsi sur riîorison; le son prodigieux de sa trompe, sa voix tonnante , la hardiesse et la vigueur extraordinaire avec laquelle il venait de franchir les obstacles que les veneurs de réquipage du cabinet n''osèrent affronter; car, arrivant peu de temps après au même endroit, ils mirent pied à terre, et attachant le bout de leurs rênes a leurs fouets , ils firent ainsi passer aux chevaux ces deux larges fossés; tout enfin chez cet inconnu était si étrange, que le roi et sa suite ne purent retenir un mouvement de stupéfaction et prescjue de crainte.
— Quel est cet homme?... quel est cet homme... monsieur de Villarceaux ? — sVria Louis XIV.
— Sire , je Pignore.
--Quelqu'un de vous connait-il cet homme,
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messieurs? — demanda encore le roi aux gentilshommes qui Tentouraient.
— JNon, Sire, — fut-il repondu tout d^me voix.
— Monsieur de Yillarceaux , ordonnez alors qu''on Parrète et qu''on me Famène... qu''on coure a la première route où passera la chasse, et si cet insolent la suit toujours d*'aussi près, il sera facile de le saisir.
A l'instant, M. de Saint-Herem, capitaine de la foret, partit au galop à la télé de quelques archers de la vénerie , et Louis XIV, continuant sa route , se dirigea vers un autre carrefour oîi il espérait de voir Parrestation de cet impertinent chasseur.
Après un quart d''heure de marche, arrivant à un vaste rond-point où aboutissaient cinq routes, le roi arrêta sa calèclie, et madame de Montespan, craignant sans doute de voir se renouveler la dernière scène , se hàla aussitôt d''engager la conversation par quelques observations ironiques et moqueuses qui, dVrdinaire, amusaient le roi.
■*- iMon Dieu ! Sire, — dit la marquise, — permettez-moi de faire observer à Votre
Majesté qu'^elle a négligé le meilleur et le plus sur moyen cFarréler ce mystérieux chasseur.
— Comment cela, madame ? — demanda le roi, dont le front s''éclaircit un peu.
— Mais, Sire, en disant aux filles d''honneur de S. M. , qui suivent la chasse à cheval, que cet inconnu était un riche mari qui appartiendrait à la première qui le pourrait saisir. Oh! alors, Sire, vous eussiez vu ces belles impatientes s'acharner à la poursuite de Pinconnu, franchir haies et fossés, et laisser bien loin derrière elles tous les archers du monde !
Madame de Montespan attendait confiante, le sourire royal qui devait répondre à cette plaisanterie, lorsqu''au contraire elle vit tout-à-coup les traits de Louis XIV se rembrunir , ses sourcils se froncer , et qu'acné Fentendit s*'écrier , se contenant à peine :
— Les filles d''honneur de la reine sont des péronnelles ! qui , au lieu de se conduire avec modestie et honnêteté , donnent à gloser à toute la cour , ont des
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amants , et ne gardent aucune retenue ! LesJ filles d'honneur 'de la reine sont des impertinentes enfin ! dont je ferai bientôt bonne et prompte justice , en les chassant comme elles le méritent , entendez-vous ? madame !
Madame de Montespan, qui ignorait complètement la scène de la nuit, demeura un inslant interdite , ne comprenant pas le motif de cette furieuse sortie du roi , mais comme, après tout, elle pouvait merveilleusement exercer sa malice et sa me'chancctc sur ce sujet , mademoiselle de Lavallière ayant clé fille d^honneur de madame, elle reprit, joignant les mains de Pair du monde le plus étonné :
— Celte immodestie des filles d'honneur de S. M. serait-elle donc aussi avérée, aussi apparente , Sire ? Et moi qui pensais, au contraire, que nulles mieux qu''elles ne savaient adroitement dissimuler une faiblesse ou cacher leur bonheur! et voila maintenant que ces pauvres fleurs timides, qui ne s\îpanouisscUont qu**!» Tombre dis-
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crcle de la nuit, ne redoutent plus du tout IVcIat du grand jour !
— Non , madame , non , elles ne redoutent pas plus Pe'clat du grand jour que
d'autres ne redoutent Tobscurite des me'dianoches de Saint-Germain ! — reprit Louis XI\ 5 dont toute la colère était revenue.
— Ah ! Sire . — reprit madame de Montespan, en revenant aussi à son rôle d''ignorance affectée, — le grand jour est quelquefois plus à craindre que Tobseurité.... pour les teints pâles et décolorés , par exemple.
— Vous ne voulez pas me comprendre , madame , soit ! — dit Louis XIV ; — mais les filles d'^lionneur ne comprendront que trop pour elles , Tordre qui les chassera pour les punir de leur inconduite.
— ûlais, Sire, — dit timidement mademoiselle de Lavallière , — avant de punir aussi cruellement ces infortunées, Votre Majesté ne pourrait-elle pas s'assurer de la vérité des bruits répandus contre elles? La cour est si médisante !....
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— En vérité, c'est bien à vous , mademoiselle , cPoser parler de la vertu des filles d''honneur ! — lui répondit durement Louis Xiy(l).
Comme toujours , mademoiselle de Lavallière dévora Pinjure et pleura. Un assez long silence suivit cet entretien ; et il allait peut-être reprendre son caractère d''aig;reur, lorsque, fort heureusement pour les deux femmes , le ciel , qui depuis une heure se couvrait de nuages épais, prit une teinte de plus en plus sombre , et quelques larges gouttes d''eau annoncèrent bientôt un de ces orages de printemps , aussi furieux qu'ails sont soudains.
Après avoir examiné le temps avec attention , le roi ôta de dessus sa tète son beau chapeau à plumes blanches , borde d\ui magnifique galon d'or , et dit a madame de Montespan : — Veuillez^ madame, s'il vous plait , me donner mon chapeau plat , qui est dans le coffre à vos pieds , et remettre celui-ci que la plaie pourrait gâter (2).
(1> Voir la noie cilce plus liniil, page 219. (2) Lellies de Loste. --4670.
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La marquise fit ce que le roi lui disait , non sans sourire de cette velléité d'économie ; puis Louis XIV sVtant recoiffé d'un petit chapeau noir plat et sans galons, fouetta ses chevaux , et dit d'une voix haute au gros des courtisans restés en arrière : — Rentrons h Fontainebleau , messieurs , car Forage menace fort.
Et le prince , abandonnant cette malencontreuse chasse , regagna le château en grande hâte , afin d''y arriver avant cjue l'orage 5 d'ailleurs annoncé par de vifs éclairs et quelcjues coups de tonnerre lointains, ne fût dans toute sa force.
Maintenant on doit dire quel e'tait ce mystérieux et gigantesque chasseur cjue la foudre nVffrayait pas, et cjui, échappant aux ateliers de la vénerie , continuait d''appuyer insolemment les chiens du roi.
CHAPITRE IX
C'(S)rttge.
Hic motus animoninr, atqiie haec ceitamina tanta Pulveiis exigui jaclu compressa quiescent.
Virgile. — Géorgiques, iv.
Et tout ce fier courroux, tout ce fier mouvement, Qu'on jette un peu de sable, il cesse en un moment.
Delille. — Traduction des Géorgiques.
^ouragan fut bientôt dans toute sa violence; le tonnerre roulait avec fracas, les grands arbres de la foret se courbaient sous les efforts du vent, tandis que Techo des rochers répétait et se renvoyait à grand bruit les éclats de la foudie ; a pluie loin
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bail en g^outtes larges et pesantes; Pair était lourd , Fatmosphère brûlante et robsciirité profonde, bien qu''il ne fut que cinq heures du soir.
Vers le milieu de ce canton, se trouvait ce qu'ion appelait le Puits auœ Biches^ sorte de marais aux abords boueux , situé au fond d^me des parties les plus épaisses et les plus sauvages de la forêt.
Malgré la tourmente qui augmentait de fureur, un homme , ayant attaché son cheval à un arbre , paraissait insensible a cet efiFroyablc ouragan, et se promenait sur le bord du marais dont on a parlé, tantôt à pas lents , tantôt à pas précipités.
Cet homme était le chevalier de Rohan.
Autant il venait de se montrer fier et impérieux dans la scène avec Louis XIV , autant a cette heure, il se trouvait triste et découragé. Cet homme si mobile et si changeant en était alors presque a se repentir de la témérité de sa démarche , et a regretter la splendeur de cette charge qu'ail avait résignée avec tant de superbe; enfin, soit sentiment juste et raisonne des choses, soit
instinct de prévision , il se voyait , dès-lors , avec une terreur involontaire , abandonné à lui-même , sans lien qui put le retenir , lui imposer, ou le rattacher l\ rien.
En effet , Grand-Veneur de France , un des premiers officiers de la couronne, M. de Rohan comptait parmi les sommités de la cour , et Pimportance de cet emploi hérédilaire était telle, que malgré son aversion Lien connue contre le chevalier, Louis XIV n''avaitosé, jusque-la, lui commander de se démettre de sa charge. Enfin, si M. de Rohan eût patiemment souffert la vérifable et criante injustice du roi, peul-étre ce prince , que la complète résignation apaisait quelquefois, lui eut-il, sinon accordé ses bonnes grâces, du moins rendu ses fonctions moins désagréables.
Mais après le scandaleux éclat qa''il venait de faire, le chevalier n''avait plus c[u'l\ trouver un acquéreur pour sa charge, et à rentrer dans la classe inoccupée des gentilshommes puînés de grandes maisons.
Le prix de la charge pouvait s''élever à cinq ou six cent mille livres, mais les dettes
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du chevalier étaient nombreuses , et si ses cre'anciers, retenus jusqu'alors par la conside'ralion qu''inspirait encore un des grands officiers de la couronne de France , ne s''étaient pas montrés fort exigeants, cette considération disparaissant avec Temploi , ces créanciers, dis-je, sachant d'ailleurs que le chevalier n'avait aucune faveur a attendre de la cour , allaient sans doute mettre une toute autre àprcté dans leurs poursuites.
Ce sont donc les désastreuses conséquences de sa positien actuelle qui frappaient si douloureusement M. de Rohan , car cet esprit naturellement droit et sagace , apercevait toujours le coté vrai des choses, mais rinconstance et la faiblesse de son caractère lui rendaient malheureusement inutile cette juste et saine appréciation des réalités.
M. de Rohan était donc absorbé dans ces tristes pensées , lorsqu'un coup de tonnerre d'un épouvantable retentissement le tira de sa profonde rêverie; l'orage redoublait de violence , les éclats de la foudre se succédaient avec une effrayante rapidité, tandis
que de vifs et fréquents éclairs illuminaient de leurs feux éblouissants un ciel noir et bitumineux.
Se trouvant seul au milieu de cette lugubre forêt , pendant une si effroyable tourmente, et ce'dant à un sentiment de terreur insurmontable, assez concevable d'ailleurs chez un homme aussi superstitieux et aussi faible que Tétait parfois M. de Rohan ; ce dernier voulant retournera Fontainebleau, fit quelques pas pour aller détacher son cheval, qui hennissait et se cabrait d''impatience et de frayeur.
A ce moment, M. de Rohan entendit un bruit lointain de trompe et de chiens; rassuré pour ainsi dire par ce bruit, et sachant que généralement les animaux chassés se venaient faire prendre dans Pétang qu''il côtoyait, le chevalier rattacha Selim à un arbre, et attendit avec une insouciante curiosité.
Bien que souvent élouftécs par le fracas de la foudre , les clameurs de la chasse devenaient de plus en plus distinctes, lorsque tout-à-coup le chevalier vit le cerf épuisxî l. I. 19
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de fatigue, haletant, la tète basse, Toeil sanglant, sortir cFun épais taillis, descendre précipitamment la pente escarpée d'un roc qui ceignait les bords de Tétang, et s''arrctant une minute , entrer dans Teau avec précaution... puislli, redressant la tète, prêtant Toreiilc, le noble animal parut écouter encore, avec une effroyable inquiétude, s'il entendrait toujours cette incessante clameur qui, le poursuivant avec acharnement depuis quatre heure.--, lui annonçait une mort prochaine... Mais au même instant, la voix perçante des chiens lui apprit qu'il était do plus en plus rapproché par eux, aussi, a peine avait-il fait un dernier bond pour gagner a la nage le milieu de rélang, que la tète de la meute, bientôt suivie du reste de Téquipage , arriva sur le haut du rocher ; alors voyant le cerf àTeau, les chiens, redoublant de cris et de vitesse, coururent rapidement au bord du lac, et sV précipitèrent bravement pour atteindre CA\?in leur proie.
Poussé par le vent, le cerf nageait avec une vigueur désespérée vers un mas-if de
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houx qui lui cachait M. cleRohan. tandis que celui-ci, oubliant pour un moment ses tristes préoccupations, attendait Tanimal avec cet intérêt naturel h ceux qui pratiquent lu chasse depuis long-temps , et s^ivançait prudemment \ers Pendroit où le cerf, épuisé, semblait vouloir aborder.
Tout-à-coup le son éclatant dHme trompe retentit; M. de Rohan surpris, écoule , regarde, et voit un homme colossal tout vêtu de noir, monté sur un cheval noir aussi et non moins giorantesque, apparaître à travers les grès bizarrement taillés, qui s'élevaient au nord de Fétang.
A-lors la fureur de Pourngan était à son comble, les éclairs éblouissants enflammaient le sombre horizon ; les grands arbres gémissaient sous les efforts redoublés de la tempête, les éléments enfin semblaient bouleversés par un horrible chaos; a ce terrible et imposant spectacle, M. de Rohan se sentit frémir nudgié lui, tandis (|ue ses idées superstitieuses, récemment mises en émoi par la tradition du teneur Noir, lui revinrent plus effrayantes que jamais, à l'aspect
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de cet homme étrange, qui , pour gagner plus tôt le bord du marais, s''aventura parmi des escarpements et des blocs de rocher, avec une intrépidité qui eut fait pâlir les plus téméraires.
A ce moment , le cerf abordait près du chevalier; mais le dernier effort que le vaillant animal venait de faire pour traverser Fétang, l'avait tellement épuisé, qu''il tomba sur ses genoux en sortant de Peau. Aussitôt M. de Rolian tira son couteau de chasse pour lui couper le jarret ; mais ayant la tète troublée par l'apparition qu'il croyait surnaturelle, sa main hésite, tremble , il appuie mal le coup; le cerf, se sentant blessé , se retourne , se relève furieux , et , baissant la télé, charge si vigoureusement le chevalier, que celui-ci, gêné par ses bottes fortes, et embarrassé d'ailleurs dans les boues glaiseuses du bord de Pélang, encore détrempées par la pluie, glisse, tombe, et laisse échapper son arme.
Alors le cerf redouble ses coups d'andouillcrs... le chevalier, cherchant à les parer, veut le saisir par les bois, mais eu vain,
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les chiens, nageant moins vite, n''arnvaient pas, et déjà M. de Rolian avait reçu une dangereuse et profonde atteinte au côté, lorsqu'un coup de feu part; Tanimal, frappe a l'épaule, fait un bond prodigieux, et va tomber mort à quelques pas du chevalier.
A ce bruit, M. de Rolian, stupéfait, regarde,,., et voit de l'autre côté de l'étang, fort resserré à cet endroit, l'Homme Noir, a cheval, immobile, et tenant à la main sa carabine fumante encore....
— Hallali ! hallali I — cria cet homme d'une voix tonnante, puis, se courbant sur sa selle et tournant le marais au galop de son cheval, il emboucha sa trompe et sonna la fanfare de la mort du cerf.
L'émotion causée par le péril auquel il venait d'échapper si miraculeusement, jointe à ses terreurs superstitieuses, avaient tellement accablé M. de Rohan, que lorsque Latréaumont ( car l'Homme Noir et gigantesque, c'était lui) arriva près du chevalier, il le trouva complètement évanoui.
S'occup.-mt d'abord de ce dernier, et hiissîuit les chiens piller le cerf a leur sm'tie d<j
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Teau, Lalrëaumont, descendant de cheval, retira M. de Piohan de la vase où il était engagé, et le porta près d'un chêne sur la bruyère.
Le colonel s'occupait de de'grafer le justaucorps du chevalier, lorsqu'il entendit le galop d'un palefroi, et vit bientôt accourir une femme ruisselante de pluie, vêtue de brun, et montant une haquenée blanche ; mais cette amazone, apercevant le chevalier e'iendu presque^ sans sentiment, arrêta sa monture, et, sans pouvoir cacher l'intérêt et IV-ffroi que lui causait ce spectacle, elle
s'écria : — Que vois-je! M. de Rohan !
Au nom du ciel, que lui est-il donc arrivé, monsieur!
— M. de Rohan? — dit Latréaumont avec un étonnement(ju'il ne put dissimuler; — comment, madame, je viens de sauver la vie à M. de Rohan, Grand- Veneur de France ?
— Sauver la vie ! mon Dieu ! Quel
danocr a-t-il donc couru! Est-il donc blessé? qu'a-t-il?
F.t sans attendre la réponse ni le secours
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de LatiTcUimont pour cU'scentlre de cheval, Tiiademoisclle Maurice d''0 sauta à|bas de ?a liaquenée pour s''assurer par elle-même tle l'état où se trouvait M. de Rolian.
Cependant Latréaumont, toujours extrêmement muni de spiritueux, tira d'une de ses fontes une grande gourde pleine d\aude-\'ie, en mit quelques gouttes sur les lèvres du chevalier, cjui ouvrit bientôt les yeux; mais voyant Latréaumont penché ?ur lui, il ne put retenir un mouvement de surprise involontaire ; aussi , ayant reconnu Bîaurice, il lui dit d\m air égaré, en attachant toujours un regard effrayé sur le gigantesque colonel : — Au nom du ciel, mademoiselle, où suis-je? f|ue m''est-il arrivé'' quel est cet homme ?
— Il ne vous est presque rien arrivé, monsieur, — dit Latréaumont en avalant a son tour une large gorgée d'*eau-de-vie avant que de reboucher sa gourde ; — il ne vous est presque rien arrivé. Le cerf vous a chargé, et moi, mort-Dieu ! je me suis trouvé là très à temps pour le bien ajuster, et lui galamment adrtfsscr ujie ball« dans le cor-
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sage au moment où il me semblait causer d''un peu trop près avec vous... Mais, du reste , honneur à votre équipage , monsieur le Grand-Veneur! car l'animal était bien et dûment forcé sans Pinlercession de saint Mousquet! Cinq minutes de plus! et ces braves chiens le portaient bas en sortant de Peau.
— AlIi ! monsieur , mille grâces vous soient rendues !...Mais pourtant quelle horrible imprudence ! — s''écria Maurice en joignant les mains avec effroi ; — car si vous aviez manqué le cerf... M. de Rohan si près... Ah! celte pensée est affreuse!..,
— Quant h Pimprudence , rassurez-vous, madame , car j'ai là dans mon porte-crosse certaine vieille carabine magique , qui, par Dieu ! commande aussi sûrement a ses balles, que vous pouvez commandera vos chambrières, madame! — dit Latréaumont en riant de son gros rire.
— Une carabine magique! — répéta machinalement M. de Rohan, qui se remettait peu à peu de son effroi , mais se trouvait encore sous Pobscssion de sa terreur; — mais
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qui donc ctes-vous, monsieur?... vous à (jui je dois !a vie !
— Si cela vous intéresse , monsieur , je suis Jules Duhamel de Latiéaumont , gentilhomme de Normandie , et de plus, fort voire serviteur.
— Ah '.monsieur, croyez que je n''oublierai de ma vie le service que vous m''avcz rendu , veuillez aussi pardonner à Vétrangeté de quelques unes de mes paroles, qui ont dû vous sembler bien folles ; mais mon e'molion... ma surprise... ma fatigue... étaient telles, qu'elles serviront, j''espère, d'excuse h rincohérence de mes imaginations de tout à l'heure... Et vous, mademoiselle , — ajouta M. de Rolian en se tournant vers Maurice , — et vous que je suis assez heureux pour connaître déjà , veuillez aussi agréer tous mes remerciements pour l'intérêt c[ue vous voulez bien me témoigner; mais par quel hasard, mademoiselle, vous retrouvé-je ici?
— Je suivais la chasse du roi, — répondit Maurice en rougissant; — aux premiers coups de tonnerre, mon cheval épouvanté
s'est emporlë à travers la forêt. Je venais a peine de ni''en rendre maîtresse, après une heure de lutte et de course , lorsc|u''entendant sonner de Ja trompe , et croyant avoir retrouve [la chasse , je me dirigeai de ce côte... Mais votre blessure, monsieur? votre blessure ?...
— Est légère , je crois , mademoiselle ; mon echarpe et mon habit ont amorti Patteinte, et^je n'y pense plus que pour me souvenir qu'elle m'a valu une marque bien précieuse de votre bienveillance , — dit le chevalier. Puis, s'adressant h Latréaumont, il ajouta , en souriant d'un air triste et me'lancolique: — Je regrette extrêmement, monsieur , qu'au lieu du Grand-Veneur de France , ce ne soit plus que le chevalier de Rolian , qui puisse vous exprimer ici toute sa reconnaissance.
Mais voyant l'air étonné de Latréaumont, qui ne comprenait pas le sens de ces paroles, Maurice ajouta: — De ce jour, M. le chevalier de Rohan a remis sa charge de Grand-Veneur de France entre les mains de Sa Majesté , monsieur.
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— Oui, monsieur, — reprit le chevalier avec une amère ironie , — depuis midi je ne suis plus compté parmi les serviteurs du plus grand monarque qui soit au monde ; je ne suis plus un des satellites du rayonnant soleil qui resplendit sur le trône de France !
En apprenant cette circonstance qu''il ignorait, et qui par un singulier hasard venait peut-être si merveilleusement seconder ses vues, Latréaumont, ne laissant pas pénétrer les sentiments qui T'agitaient, répondit avec sa rudesse habituelle :
— Mort Dieu ! monsieur , je vous jure que je suis à celte heure , au moins aussi satisfait de vous avoir rendu ce léger service que si vous étiez encore un des joyaux de la couronne du grand monarque que vous dites ! car entre nous, M. le chevalier, telle dorée que soit une chaîne, c''est toujours une chaîne ; tandis que , par Dieu ! vive rindépendanced'un cavalier libre, qui a devant lui jeunesse et fortune... Mort Dieu 1 si j''élais roi , je tro([ucrais mille fois mon sceptre pour une pareille vie... Allons I
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allons ! remettez -vous, monsieur le chevalier, et si vousm"'en croyez, — ajouta Latre'aumont en montrant à M. de Rohan les chiens qui pillaient le cerf, — nous ne laisserons pas cette brave meute sans récompense. Si vous voulez , je m'en vais lui faire une bonne curée chaude, et gai Phallali du vaillant veneur !
Le ton jovial et délibère' de Latre'aumont re'agit puissamment sur Fesprit du chevalier, qui, de même que les personnes d'une nature nerveuse et impressionnable , ou d'un esprit faible ou indécis , éprouvait à son insu peut-être , le besoin de se sentir rassurer par l'ascendant ou le contact d'un^ caractère mâle et entier. Aussi , les dernières traces de la terreur superstitieuse <|ue le colonel lui avait involontairement inspirée s'évanouissant tout-a-fait, le chevalier lui répondit avec une sorte de gaieté cordiale :
— Je crois inutile, monsieur, de vous donner la peine de faire ici la curée ; et puis d'ailleurs, vous allez me trouver le plus ridicule du monde, mais ces chiens-la sont
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de la meute du cabinet du roi, et, je vous Pavoue, bien que la vénerie de Sa Majesté ne m'appartienne plus, j'ai toujours malgré moi une sorte de jalousie involontaire contre cet équipage , qui fut longtemps le rival du mien. Aussi , monsieur , laissez les chiens faire la curée ; ils préféreront, j'en suis certain , ce repas sans façon aux apprêts plus cérémonieux, qui leur ôtcraient les trois quarts de la venaison. Quant à leur retour au chenil, leur instinct les guidera, si les piqueurs n'arrivent pas bientôt.
— Soit, monsieur; et bien qu'il me peine de voir , contre les nobles règles de la vénerie, ces braves chiens se jeter pêle-mélc sur le cerf , comme une bande de loups sur un cheval mort , je crois qu'en effet ils aimeront mieux dîner ainsi plus largement, et se passer de la sérénade de trompe qui leur sonnerait l'hallali , et des coups de fouet qui modéreraient leur impatiente gloutonnerie; mais au moins, monsieur, vous trouverez bon que je lève le pied tle l'animal pour l'offrir a madame, ou le gar-
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der pour Eiioi comme souvenir de ma bonne fortune !
— Quoique ce cerf appartienne au roi, monsieur, — dit le chevalier en riant, — je vous engage fort à on garder le pied ; car madame, comme moi, n''y prétend nuiicment, et cet honneur appartient de fait, si' non de droit, 'a Tintrepide veneur qui, après avoir suivi et maintenu la chasse comme vous Pavez fait, monsieur, est arrive le premier a la mort en mclt>iiit bas Tanimal.
— Je vais donc faire ici Poffice de piqueux, — dilLatréaumont, c[ui, e'cartant les chiens a coup de fouet, s''occupa de lever le pied droit de devant du cerf, avec une dextérité peu commune.
Depuis quelques minutes , Maurice attachait , a la dérobée , sur Latréaumcnt un profond regard, car elle éprouvait pour cet homme un sentiment de répulsion dont elle ne pouvait se rendre compte, avec cette superlative délicatesse de tact et cette haute sagacité d^iffection si exclusivement particulière aux femmes , et qui est , pour ainsi dire , une seconde
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vue du cœur; peut-être elle pressentait tout ce qu**!! y avait d''entreprenant , de hardi, d'absolu dans le caractère de cet homme grossier , et consëquemment aussi elle redoutait que par Tinexplicable et puissante attraction des contrastes , M. de Rohan, déjà lié a cet étranger par la reconnaissance, en vînt peut-être à aller au-devant de sa domination fatale.
Aussi, distraite et absorbée par celte pensée, elle répondit à peine aux banalités polies que lui adressa M. de Rohan , pendant que Latréaumont levait le pied du cerf cju'il vint bientôt offrir à Maurice et au chevalier par pure cérémonie ; après 'quoi , le colonel, selon la coutume suspendit ce pied au manche de corne de son couteau de chasse en disant : — Maintenant, monsieur, si vous m"'en croyez, nous regagnerons Fontainebleau , car voici le tcnjps un peu calmé, et nous avons tous besoin, je pense, d^m bon feu et d'une solide collation, digne conclusion d'une telle chasse.
— Mademoiselle, — dit Rohan a Afaurice, — me permcUez-vous de vous offrir
mon aide pour remonter sur votre liaqucnée. — Maurice ayant aecepté fut bientôt à cheval , ainsi que Rohan et Latrëaumont , puis tous trois gagnèrent une des iarges routes de la forêt.
— Monsieur, — dit le chevalier au colonel , — si vous n'aviez pas de gîte à Fontainebleau , et que vous voulussiez en accepter un à l'hôtel du Chenil , dont je ne suis pas encore dëposse'de', je le suppose du moins, je serais heureux de vous y recevoir.
— Mort-Dieu ! monsieur, cela n'est pas de refus ; car, entre nous, j'avoue, avec le plus profond appétit du monde, que j'ai une verte et robuste faim, étant ce matin parti à jeun de Melun; et bien que je connaisse cette forèt-ci mieux que pas un braconnier, y ayant long-temps chassé du temps de la Fronde, alors que je tenais la campagne du côté de Moret, ce matin , au point du jour, je me suis égaré dans un faux-fuyant et je n'ai pas déjeuné.
— Partons donc , monsieur, dit Rohan.
Pendant quelques moments, ces trois
personnages cheminant en silence, purent
admirer le majestueux tableau cFun beau couchant à travers les percées de la foret, qui semblait Tencadrer dans une bordure de feuillage. En effet, cet orage de printemps avait cessé , et le soleil, sur le point de disparaître a l'horizon , enflammait Poccident de teintes pourpres et vermeilles , qui changeaient en autant de perles d''or et de cristal les gouttes de pluie suspendues aux feuilles des arbres , ou brillanlcs sur la bruyère. Tandis que Tair était embaume d'une suave et bonne odeur de mousse mouillée, jointe à la senteur des plantes , qui , ravivées par cette pluie passagère, exhalaient encore des parfums plus aromatiques et plus pénétrans. Belle et calme soirée d'été, que M. Rohan, avec sa versatilité ordinaire, prit pour un heureux présage. Aussi ce fut dans une disposition d'esprit presque satisfaite et sereine qu'il regagna Fontainebleau, ayanta sa droite Maurice, et h sa gauche Latréaumont, deux êtres (jui Iï cette heure lui étaient pour ainsi dire indifférents , et qui devaient pourtant avoir bientôt une si fatale et si puissante influence sur sa vie.
Ce fut donc en celte compagnie, que M. de Rohan arrivait a son liotel ; et si l'on ■voulait se servir d''expressions ou de comparaisons fantastiques, on dirait qu''il avait à sa droite son bon ange , et à sa gauche son mauvais génie ; Ja jeune fille montée sur sa liaqiienée blanche , le géant sur son grand cheval noir.
CHAPITRE X
UéiUxions.
— Allons, loul ceci me plaît; et si cela réussit, au moins pourrons-nous aller enfin en avant.
— Schiller. — Piccolomini, ad. m, se. 1.
On doit maintenant raconter par quelle succession cl''e'vënemeats , fort simples d'ailleurs , Latre'aumont , ayant quitté maître Van-dcn-Enden h Amsterdam au mois de janvier, se trouvait alors h Fontainebleau.
En revenant en France , Pancien partisan
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comptait surtout, on le répète , y dccouvni" un grand seigneur mécontent cjui put prêter son nom au soulèvement que le colonel espérait fomenter en Normandie avec Taide du baron d''Isola.
Quant aux moyens de s''introduire auprès de ce futur seigneur mécontent, et de le décider à s''engager dans une aussi téméraire entreprise , ils auraient pu embarrasser tout autre que l'efiEronté partisan, qui, grâce à son audace, avait assez d"'antécédents pour ne douter de rien ; aussi , ne songea-t-il pas mi moment aux difficultés que semblait présenter ce dessein.
S''arrétant seulement quelques jours a la frontière , Latréaumont écrivit à M. de Brissac , qui Pavait déjà sauvé du courroux de Louvois , et dans sa lettre lui protesta de sa détermination de vivre en paix, si le ministre voulait l'autoriser à rentrer en France, et lui promettre de ne pas Pinquiéter. M. de Brissac sollicita vivement cette faveur, qui , après de nombreuses bcsilations, fut accordée par Louvois à Pancien compagnon d^irmcs du major des gardes.
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Le colonel, grâce au secours de Van-den- Enden, arriva donc à Paris, alla voir 31. de Brissac, qui lui prêta quelque argent, et lui recommanda de nouveau et fort expressément de demeurer en repos , s''il ne voulait pas cette fois être bien et dûment enfermé à la Bastille pour le restant de ses jours.
Une fois dans la Grand' ville , ainsi cju''il Pavait dit à maitre Van-den-Enden , le colonel s'inquiétait fort peu de son avenir , car son impertubable indiscrétion et son adresse au jeu lui assuraient une existence , sinon honorable , au moins selon ses habitudes de débauche et d'oisiveté. En effet ^ des gains assez nombreux , dus en grande partie à IVfficace intercession de sainte Friponne , la patronne des joueurs de bassette et de pharaon , comme il disait, lui permirent d^icheter un cheval , de prendre un laquais, et de quitter les grosses bottes de basane , le buffle et le vieux feutre gris pour la perruque étalée , les bas de soie , le plumet et le justaucorps de drap d''Espngnc ; puis d''aller enfin faire ailnjircr ses airs de
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capital! , sous les arceaux de la place royale ou s''enivrer parfois au jardin de Retiard (1).
Souvent aussi , il visitait M. de Brissac , auquel il rendit fièrement Targent qu''il en aAait reçu, afin de lui en emprunter sans doute impunément davantage a la première occasion : d^iilleurs , Pesprit cynique et moqueur de Latréaumont, ses inépuisables qualités de bon et jovial convive, amusaient fort le brave major des gardes , qui, connaissant de longue date Pentreprenante faniiliarilé du compagnon , tout en lui interdisant aucune habituelle et indiscrète privance , le retenait néanmoins assez souvent à souper au cabaret , pour causer avec lui de leurs anciennes guerres, et deviser gaiement en vieux soldais.
Cependant Latréaumont ne perdait pas de vue son projet de com|)lot. Aussi, dès qu''ii sut le voyage de la cour a Fontainebleau , loua-t-il deux cliambres chez un journalier de Moret, afin de pouvoir suivre les chasses du roi , étant comme autrefois pas- (1) Caijarcl depuis longtemps cii vogue.
RÉfLEXIONS. 311
sionnc pour cet exercice , et aussi pour être à même d'utiliser les renseignements que lui .donnait indittëremment ça et \\\ M. de Brissac sur le 'personnel de la cour, et sur les grands seigneurs me'contents.
Or, ces derniers étaient assez nombreux, à en juger du moins par la froideur ou Taversion avec laquelle le roi en accueillait plusieurs, et entr''autres (sans compter 3Î. de Rohan) , M. le prince de Conti , M. le duc de Bourbon , M. de Vendôme , J\F. le comte de Louvigny (second fiis de M. le duc de Grammont) , M. le chevalier d'Effiat, M. de Soissons , etc. ; mais enfin , aucune disgrâce nette et tranchée n'avait encore paru devoir donner le moindre espoir a Latréaumont , lorsque rêclalanle aventm-e de M. de Kohan vint, par le hasard le plus fatal , ouvrir un vaste champ aux imaginations du colonel.
En effet, connaissant a Pétranger l'influence et le rclcnlisscment de certains noms, le partisan aurait pu choisir pour chef, ou représentant de sédition , un des seigneurs mcconlenls qu''on vient de citer ,
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qu'il se fut sans doute arrête' à M. de Rolian.
Cest qu''aussi ce vieux et illustre nom avait brillé d\inc magnifique splendeur de révolte , alors qu ''Henri , duc de Rohan (1) , oncle du chevalier , et Tun des plus grands capitTines des temps modernes, chef indomplable du parti protestant, se déclarant en insurrection ouverte contre Marie de Médicis, Louis XTII et Richelieu ; combattait partout et toujours, pour le maintien de Vèdit de Nantes^ cette garantie des droits de ses co-rcligionnaircs!
Ainsi, après la mort de Henri IV9 son maitre et son ami , le duc de Rohan promet loyalement fidélité à la reine, mais sous la condition expresse que les traités en faveur des calvinistes seront scrupuleusement exécutés. Aussi , voyant en 1615 c[ue l'on ne tenait déjà plus compte des promesses jurées, Rohan ne tient pas davantage compte de son serment , tire Tépce contre sa souvc-
{\) Né au château de BIcin en Bielagc le 2 août 4579, fils de René II, vicomte de Rohan, airièrc-pclit-fiis du maiéchal de Gié. Il épousa le 7 février J6J5 Marguerite de Bétliune, fille de Sully.
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raine , et se joint au parti du prince de Conde,
Puis, la reine efiFiaye'e par ces premiers symptômes de guerre civile, se ravisant, jure au duc que les protestants ne seront point inquiètes. Aussitôt le duc de remettre et de garder son epëe dans le fourreau jusqu'au moment où Louis XIII, monté sur le trône, veut rétablir Tuniquité de la religion catholique en Béarn , et y écraser les calvinistes.
Alors, conséquent h ce principe de toute sa vie dPétre fidèle à la foi jurée , quand on était fidèle à la foi promise^ sinon — MON, llohan , abandonnant le calme des chiimps , ses habitudes studieuses et paisibles, reprend le casque, vient de nouveau se charger des intérêts du parti protestant , et faire peser sur lui la terrible responsabilité d''une révolte a main armée.
Au seul nom de Rolian , la Guyenne, le Languedoc, le Dauphiné, se soulèvent, et le duc, puissamment aidé de son frère, M. le prince de Soubisse , organise et discipline les troupes de milice avec une incroya-
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Lie activité; puis, par Phabilelé vaillante de sa stratégie , repoussant Parmc'e royale de Tarbes à Montauban , il refuse d''écouter les propositions de Lesdiguières ; et, retranché dans Montpellier , paraît un chef de parti si puissant et si formidable , que Louis XIII lui oÉFrc , non son pardon , mais la paix , que le duc, traitant de puissance à puissance , de Rohan à Roi , ainsi qu'il disait, accepte , et scelle des armes de sa maison , le 29 février 1622.
Comme toujours , la principale , la seule condition de ce traité, imposé par Rohan, qui ne voulut jamais entendre a aucune proposition particulière ou personnelle, et s''isoler en rien de ses co-religionnaires , la seule condition de ce traité fut le maintien de redit de Nantes, Puis, par un mouvement d^me grandeur toute féodale, le duc ayant ainsi reconcjuis les droits des siens, s''agenouille aux pieds du roi son maitre pour lui demander pardon de sa rébellion, et le supplier humblement de « ne pkis Pexposer » au chagrin d'avoir encore à choisir entre » S071 Roi et sa Foi, y>
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Pourlant, quatre années après, Louis XIIÏ, malgré le traité, recommence de persécuter les calvinistes ; et Rolian , aussi infatigable a vouloir Tcxécution des promesses faites aux siens, que la cour se montre opiniâtre a les parjurer, recommence aussi la guerre civile. En vain Richelieu lui fait les offres les plus considérables s''il veut abandonner les calvinistes; Rohan ne répond même pas à ces ouvertures , se remet de nouveau en armes sans faillir ni faiblir^ combat avec avantage le maréchal de Tliemines en Languedoc : et le refoule victorieusement dans le comté de Foix, pendant que sa femme, riiéroïque duchesse de Rohan , défend Castres contre les troupes du roi.
Enfin Richelieu, tremblant devant ce grand révolté, respectant malgré lui cette tète si iière et si indépendante , <|ui n''avait pas voulu se courber sous son sanglant niveau, coiltlut un second traité de paix avec le duc, le G février 1626, toujours aux mêmes conditions.
Que dire de plus T Ce qui était déjà arrivé deux fois se renouvela , le parti protestant
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est encore inquiète. Aussi, pendant qu'il résiste intrépidement à La Rochelle, faiblement soutenu par la flotte anglaise , si imprudemment confiée au duc de Buckingam, Rohan soulève de nouveau Je Vivarais , reprend le commandement des révoltes, et tenant la campagne dans ces rochers impraticables, fait une guerre aussi savante quV charnce, tout en liant les plus habiles négociations avec V Espagne, l'Angleterre et les protestants de V Empire ; enfin, confiant dans l'appui étranger , il organise déjà les plans les plus vastes et les mieux ourdis , lorsque soudainement tout lui manque et tout l'accable à la fois; car, ainsi qu''ii le dit dans ses admirables mémoires : Dieu , qui en avait autrement disposé, souffla sur tous ses projets.
En effet, Louis XIIJ, au retour de Theurcuse expédition de Savoie, met aussitôt son armée victorieuse en marche contre l'intrépide Rohan, et joint h ces troupes d\iutres forces si imposantes que les calvinistes, plutôt lassés d''ctre défendus que Rohan nVst lasse de les défendre, Tabandonnent peu à peu.
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Alors, dit-ili dans ses mémoires déjà cités : « Six armées qui faisaient plus de » 50,000 hommes , fondent sur nous en » même temps, avec cinquante canons; ce » fut dans ce temps-là que les émissaires » de la cour reprirent courage, et proposè- » rent des accommodements séparés, afiii )) d'empêcher une paix générale. Plusieurs » consentirent, et ne songèrent qu''à sauver » leurs personnes et leurs biens , aucun ne » se mit en peine de Tintérêt général de » TEglise. »
Enfin, le duc, réduit aux dernières extrémités, obligé de se tenir caché dans les retraites les plus inaccessibles du Yivarais , à la tête dHme poignée de gens fidèles et déterminés, refuse néanmoins tout arrangement particulier. Si Richelieu lui fait dire que la majorité de ses co-religionnaires se sont soumis, le sublime opiniâtre répond : « qu''ils ont cédé à la terreur, et (jue leur » soumission n''a pas plus de valeur morale » qu\m aven arraché par la torture , et que » quant à lui, il veut, comme toujours, une » paix générale ^ le rétablissement de le-
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» dit de Nantes , et la restitution des tem- » pies aux réformés* »
Enfin, telle était pourtant la terreur que le duc de Rohan, désarmé, inspirait encore à Richelieu, qu''un troisième traité de paix fut conclu le 30 juillet 1630 à ces conditions...
Seulement M. de Rohan demanda de plus et obtint une indemnité de cent mille écus, dont 240,000 livres furent généreusement distribuées par lui a ceux de son parti qui avaient le plus souffert , de sorte qu'ail lui resta environ 60^000 livres pour rétablir ses châteaux dévastés, et le dédommager de l'abandon où étaient demeurés ses domaines pendant les troubles civils.
Après cette troisième el terrible lutte , il se retira à Venise, craignant davantage , disait-il , le cardinal comme ami que comme ennemi.
Alors le duc de Rohan reprit ses habitudes laborieuses et ses occupations littéraires ; il termina ses mémoires, ses Discours politiques sur les affaires d' État , le Parfait Capitaine ^ suivi de longues et solides an-
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notations sur les Commentaires de César , et enfin son excellent traité de la Milice ancienne.
Pendant son séjour à Venise ^ M. de Rohan eut aussi un noble et grand projet , c''était d''accepter les ofiFres du sultan , qui , moyennant une redevance annuelle, lui offrait la souveraineté de Tile de Chypre. Or, en agréant cette proposition, le duc de Rohan pensait attirer dans ce royaume les familles calvinistes de France, si de nouvelles persécutions les venaient menacer.
Malheureusement ce grand homme , engagé h défendre les droits de la république Helvétique, ne donna pas de suite à ce vaste plan dont les conséquences pouvaient être immenses.
Enfin , après les longues guerres de la Valteline, dans lesquelles il avait si glorieucombatlu contre TEmpire, le duc de Rohan vivait paisiblement à Genève , lorsque Louis XIII , craignant qu'il n''y fomcnlàt quelque intelligence avec les protestants , que Ton allait inquiéter de nouveau, lui ordonna de quitter la Suisse, Rohan obéit, et
alla demander asile au duc de Saxe-Veimar son ami. Ce prince était alors en armes contre PEmjîire, et assiéj'voait Rhinfeld. — Rohan lui offre son épée , digne prix de cette hospitalité guerrière. Le héros saxon accepte, mais veut lui remettre le commandement de ses troupes ; — Rohan refuse ; demandant de combattre comme volontaire dans le régiment de Nassau, « las, dit-il gaiement )) d''ordonner en général, et désirant servir » un peu tn soldat. »
En effet, il servit en soldat dans ce régiment, et si fort en soldat , que le 28 février de Tannée 1638 , il reçut une blessure dont il mourut quelques jours après.
On ne sVst étendu aussi longuement, quoique dVine manière imparfaite , sur Tune des existences les plus brillantes et les plus extraordinaires auxvii* siècle, que pour faire comprendre Pextrème importance que Latréaimiont attachait justement a pouvoir donner un tel nom pour drapeau à la révolte qu''il espérait voir appuyer à l'étranger.
Sans doute il eût été hors de sens de comparer le chevalier de Rohan , brave et mè-
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me doué de quelques louables qualités , mais glorieux, faible, indécis^ débauché, frivole et n''ayaftt aucune racine, aucune clientelle, aucune influence , de le comparer , dis-jV , au duc Henri de Rohan , à cette grave et imposante figure toujours couverte de buffle et d'acier , à cet homme de Plutarque, a la fois grand capitaine , habile publiciste et profond politique , qui pouvait disposer d'un parti considérable, riche, nombreux et aveuglément évoué à son^chef, dont la renommée était européenne.
Mais enfin le chevalier de Rohan était Rohan , et alors surtout le prestige d'un nom si glorieusement famé dans la révolte, ne manquait pas à l'étranger d'une certaine créance, et devait être avidement accepté par risola.
Aussi Latréaumont , qui ne connaissait pas le grand-veneur, crut sans doute, malgré les bruits contradictoires qui couraient sur lui , qu'il y aurait toujours assez d'étoffe dans le chevalier pour être l'enseigne d'une sédition, dont lui, Latréaumont, entendait bien être le bras et la tête.
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Seulement, dès tjuc le colonel eût juge par lui-même la position du chevalier de Rolian , ses imaginations relatives a la révolte de Normandie, furent, sinon changées ; du moins indéfiniment ajournées: car ce que voulait avant tout ci surtout Latré:^umont , c''était vivre le plus sensueîlement possible : or, il n''avait songé a cette rébellion qu''en désespoir de cause , et afin de trouver dans mie aussi hasardeuse entreprise le moyen de subvenir plus amplement à ses goûts de débauche et de prodigalités; les agitations de la vie de séditieux n''étant pour lui qu''un pis-aller auquel il se résignait faute de mieux.
Aussi, après sa liaison fortuite avec M. de Rohan , fit-il ce calcul odieux mais logique : «Il restera au chevalier 4 ou 500,000 » liv. après la vente de sa charge de grand- )) veneur ; je dois donc d^ibord encourager M et aider le chevalier à dissiper cette som- » me, profiter ainsi de sa ruine et le met- )) tre au plus vite dans la nécessité de cons- » pirer , afin de m''assurer de son nom pour y> le soulèvement de la Normandie ^ qui a-
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)» lors deviendra ma seconde ressource. »>
Certes, il faliaJL que Latrcauniont eût , comme toujours , une étrange confiance dans son étoile et dans son audace pour croire à la réussite de pareils projets; el pourtant cette fois encore son détestable instinct ne le trompa pas, lorsqu'il pensa que M. de Rohan lui serait une proie facile et sûre. On avouera crailleurs que la singulière réunion de circonstances imprévues qui rapprochèrent le chevalier du colonel, explique assez le sort de cette liaison.
Ainsi , Latréaumonl sauve la vie de M.
de Rohan... Cette action sans doute mérite déjà une éternelle gratitude , mais ce ne fut pas a ce trait seulement c|ue le colonel dul rinfluence presque subite qu''il prit sur son nouvel ami, ce fut surtout au solitaire abandon dans lequel il trouva M . de Rohan après[la scène de Fontainebleau; car la réaction des ressentiments du roi était alors si puissante sur Pcsprit des courtisants, qu''ils recherchaient ou repoussaient avec une égale fureur celui qu'ils savaient Tobjet de Taffeclion ou de la haine du maître ; aussi le peu
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traiJiis que la splendeur et la galanterie enviées de M. de Kohan lui avaient laisses, s''éioignêrent-ils de lui presque saisis de terreur, dès qa''ils le virent tombé dans une aussi profonde disgrâce. — Une femme même, dont on doit taire le grand nom, une femme, alors sa maîtresse, imitant ces làchelcs , rompit aussitôt avec lui.
Or, dans de telles circonstances, le rôle de Lalréaumont n'était-il pas merveilleusement tracé ? Quel immense avantage le partisan ne pouvait-il pas tirer du délaissement pénéral et honteux où demeurait M. de Ro-
ban si cruellement sacrifié au courroux du roi , par sa maitresse , par ses amis, par sa famille? /Vvec quelle confiance hardie le colonel venait alors offrir au chevalier une amitié sohde , franche et apparemment ir- , réprochable de tout motif bas ou cupide , puisqu''elle se montrait au jour du malheur, et que de plus , celui qui tendait si généreusement la main à M. de Rohan ne lui devait rien , tandis qu'au contraire M. de Rohan lui devait déjli la vie!
On le répète, Lalréaumont était trop ha-
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bile pour ne pas profiter très heureusement d'une telle chance, pouvant , grâce aux hasards du jeu, vivre quelque temps sans mettre à répreuve la facilité de son nouvel ami. Il sembla donc vouer à ce dernier un attachement soudain et brutal , mais vrai , pur et désintéressé, allant même jusqu"';» gourmander le chevalier de Rohan sur Tindccision de son caractère, tout en exaltant la noble fierté de sa rupture avec Louis XIV. Il s''insinua ainsi peu à peu dans son esprit , tantôt par la flatterie, tantôt par la rudesse ou la raillerie. Que dire de plus ? Tout enfin servit à souhait le partisan : depuis cette bizarre mais irrécusable puissance des contraires , qui veut et fait cju'une nature timide et irrésolue recherche presque toujours Paffection ou l'appui d^m caractère énergique et décidé ; tout le servit , dis-je , jusqu'aux idées superstitieuses de M de Rohan , qui , sans croire positivement Latréauniont dans une étroite et intime familiarité avec Satan ne pouvait cependant se défendre d'un certain saisissement en rapprochant les circonstances étranges qui avaient amené ou précédé leur liaison.
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Ainsi lu veille de cette cîiasse fatale, dont ]c renfU'Z-Tous avait éié fixe à la Vente au Diable , Tinfernal Chasseur Ncir s''élait fait voir dans la forêt (Latreaumont n''ayant pas dit que lui-même, égare pendant la nuit, avait , le matin, causé une si horrible peur au pauvre Lorrain). Enfin c*'est au milieu des éclats de la foudre et d\in épouvantable ouragan , que pour la première fois Latreaumont avait apparu au chevalier. En un mot, on le répète, jusqu'à ces folles visions, tout servit singulièrement Peffronté colonel, qui encourageant fort les penchants supersûtieux de M. de Uohan, sans paraître vouloir cependant laisser planer sur soi-même aucun soupçon diabolicpic, affirmait néanmoins religieusement, qu\m sien ami avait vu le diable dans un vieux cliàlcau de Hongrie ; de )ii des suppositions sans fin de la part du chevalier, qui , grâce aux adroites rélicences de Latreaumont , en vint plus tard à croire parfois que ce dernier était beaucoup plus instruit qu**!! ne voulait le paraître, sur les ra'pports directs et possibles (Mitre Satan et l'iunnaine espèce. Imaginations absurdes, mais qui ne furent que trop puissantes,
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ainsi qu*'on le verra dans la suite , sur Tesprit faible et nerveux de M. de Rohan.
Maintenant, que d'^après les caractères connus de Lalréaumonl et de M. de Rohan, on s'attend avec raison à voir le colonel, prenant chaque jour un empire plus assuré dans Pesprit et dans la maison du chevalier, finir par le traiter en maitre et en despote; on doit présenter au lecteur deux autres personnajjes: le chevalier Auguste des Préaux et madame la marquise de Vilars, (pii, avec Latrëaumonl, Yan-den-Enden, M. de Rohan et mademoiselle Maurice d^O, complètent h; nombre des principaux acteurs de ce drame e'trange et terrible.
FIX DU TOiVfiî Pl!E>n!:i^
NOTES DU TOME PREMIER
Ces noies étant trop longues ponr être mises au bas des pages, on a préféré les insérer ici. Les autres indications précitées , à propos de la dure brutalité de Louis XIV, sont eniprunlées à un ouvrage sérieux , mais dont la partialité en faveur de ce roi demeure garante (Biogranhie universelle). Iséanmoins, il ne peut rester, d'après cette ouvrage même , aucun doute sur le cruel égoïsnie de ce prince. Les notes suivantes sont extraites des mémoires de M. de Saint-Simon. Or, pour tout homme qui , ayant étudié le xvii" siècle aux sources mêmes de l'Iiistoire , a pu comparer ces mémoires à la réalité , il est évident que M. de Saint-Simon est certainement l'écrivain le mieux et le plus sûrement instruit de tous
les faits qu'il raconte, depuis les causes secrètes et politiques des plus grands événements , jusqu'aux petits détails sur la vie privée de Louis XIV. C'est donc avec une confiance et une créance sans bornes qu'on donne les extraits suivants.
Or, on verra que l'homme qui, pour un voyage de Marly, risquait de tuer sa petite fille, et se ylorifiait de celte atrocité, ou qui entrant chez madame deMaintenon, couchée malade et toute tremblante de fièvre , ouvrait toutes les fenêtres parce que lui avait trop chaud, on verra , dis-je , que cet homme pouvait fort bien cahoter durement ses maîtresses , sans avoir égard à leurs plaiutts.
Cette première note A est relative à la petitc-fille du grand roi , madame la duchesse de Bourgogne.
Note A.
. Madame la duchesse de Bourgogne était grosse ; elle était fort incommodée. Le roi voulait aller à Fontainebleau contre sa coutume , dés le commencemeni de la belle saison , et l'avait déclaré. Il voulait ses voyages de Marly en attendant. Sa petite-fille l'amusait fort ; il ne pouvait se passer d'elle , et tant de mouvement ne s'accommodait pas avec son étal. Madame de Maintenon en était inquiète ; Fagou en glissait doucement son avis. Cela impoitunait le roi , accoutumé à ne se contraindre pour rien , et gâté pour avou- vu voyager ses maîtresses grosses ou à peine relevées de couches, et toujours alors en grand habit. Les représentations sur les Marly le chicanèrent sans les pouvoir rompre. Il différa seulement à deux reprises celui du leudeninin de la Qunsimodo , et n'y alla que le mercredi de la semaine suivante , maljiré tout ce qu'on put dire et faire pour l'en emi»ccher ou obtenir que la princesse demeurât à Versailles.
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« Le samedi suivant , le roi se promenant après sa messe, el s'ainiisant nu bassin des carpes enîre le cliâleau el la perspeclive , nous \îines venir a [)ie(l la diicliessr de Lnde tonle seule sans qn'il y eût aucune dame avec le roi , of qui arrivait rarement le malin. Il comprit qu'elle avait quelque chose de pressé à lui dire ; il fut au-devant d'elle , et quand il en fut à peu do dislance, on s'arrêta, et on le laissa seul la joindre. Lelêle-à-tête ne fut pas long. Elle s'en retourna , et le roi revint vers nous, el jusque près des carpes , sans mot dire. Cl'.acun vit bien de quoi il était question , et personne ne se pressait de parler. A la fin , le roi arrivant tout auprès du bassin regarda ce qui était là de plus principal, et sans adresser la parole à personne dit un air de dépit ces seules paroles : « La duchesse de Bourtjoijne est blessée I » Voilà M. de Larocliefoucauld à s'exclamer, M. de Bouillon , le duc de Trcsmes , et le maréchal de Boufllers à répéter à basse note : puis , M. de Larocheroucauhl à se récrier plus fort que celait le plus grand malheur du monde; et que s'étant déjà blessée d'autres fois, elle n'en aurait peut-être plus... « Eh! quand ce' a serait, intcrrovipil le roi tout d'vn coup avec colère, qui jusque là n'avait dit mot, qu'est-ce que cela me ferait ? Est-ce qu'elle n'a pas déjà un fils.'' Et quand il mourrait, cs!-ce que le duc de Berry n'est pas en âge d3 se marier et d'en avoir? Et que m'importe qui me succède destins ou des autres ? Ne sonl-ce pas également mes petits-fils P » Et tout de Euilc avec impéti.iosilé : niEU merci , elle est blessée , puisqu'elle avait a l'être , et je ke serai plus costharié
RAKS MES VOYAGES ET DANS TOUT CK QVF. j'aI ENVIE DE FAIRE PAR LES REPRESENTATIONS DES MÉDECINS ET LES RAISONWEMENTS Di;S matrones; j'irai IT reviendrai a ma FANTAISIE , ET ON ME laissera en REPOS. •
« Un silence à cnlenôre une fourmi marcher succéda à («lie espèce do sortie. On baissait les yeux ; à peine osait-on rripirer; chacun demeura sliipérail , jïisipratix i'eiii des bA-
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timcnls et aux jardiniers demciifnnt immol)iles. Ce silence «lina plus diin quart d'heure. » (Mémoires de Saint-Simon , vol. VI, p. 445.)
Note B.
Celte nuire note (B) a rapport à la façon no i moins cruelle dont Louis XIV traitait madame de Mainlenon.
«... Madame de Maint non, f]ui craignait fort l'air et bien d'autres incomiiindilés , ne put gagner là-dessns aucun privilège. Tout ce qu'elle obtint , sous prétexte de modestie et d'autres raisons , fut de voyager à part de la manière que je l'ai rapporté; mais en quelque état qu'elle fût, il fallait marcher et suivre à point no:nmé , cl se trouver ar-ivée et rangée avant que le roi entrât chez elle. Elle fil bien fies vovaces à Marlv dans vn élit à ne pas faire marcher une serranic. Elle en fil un à Foulainebleau , qu'on ne savait pas vcrilallemcnt si elle ne mourrait point en chemin. Eu quelque étal qu'elle fût , le roi allait chez elle à son heure ordinaire , et y faisait ce qu'il avait projeté. Tout au plus clic était dans son lit , plusieurs fois y suant la fièvre d (jrosses (jouîtes. Le roi qui, coimnn on Va dit, aimait Vair, et qui craiijna't le chaud dans les chambres, s'étonnait en arrirant de troiirer tout fermé, et faisait ouvrir les fenêtres et n'en rnballait rien , quoiqu'il la vit dans cet état, et jusqu'à di.c lièvres qu'il s'en allait souper, sans considùrcttion pour la fraîcheur de la nuit. S'il devait y avoir mu'^iqne, la fièvre , le mal de tête n'empêchait rien , et cent bmigirs dans les veux. Ainsi !e roi allail toujours son train, sans lui demander jamais si elle n'en étail point incommodée. » (Mémcires de S^n'Ul-Simon. vol. xni, p. 4AI .)
rsoiE C.
Celle i-.olo (C) est rc!sli\e à la mécliaiicelé cl à refTioirtcric
cynique avec laquelle Louis XIV, non seulement renfermait ses d€ux maîtresses dans le môme earrosse, mais encore obligeait la timide et malheureuse reine sa fenjmeà subir ces deux maîtresses dans sa propre voiture.
"... Madame de Montespan fut celle dont la rare beauté le toucha ensuite , même pendant le règne de madame de Lavallière. Elle s'en aperçut bientôt ; elle pressa vainement son mari de l'emmener en Guyenne ; une folle conSance ne voulut pas l'écouter. Elle lui parlait alors de bonne foi, et à la fin le roi en fut écouté , et l'enleva à son mari avec cet épouvantable fracas qui retentit avec horreur chez toutes les nations, et qui donna au monde le spectacle nouveau de deux maîtresses à la fois. Il les promena aux frontières , aux camps , des moments aux armées , toutes deux uaks tE cakfiOSSE DE LA REINE. Les peuples , accourant de toutes parts , se montraient les trois reines , et se demandaient avec simplicité les uns aux autres s'ils les avaient vues. A la fin , madame de Montespan triompha , et disposa seule du maître et de sa cour avec un éclat qui n'eut plus de voile ; et pour qu'il ne manquât rien à la licence publique de celle vie, M. de Montespan , pour en avoir voulu prendre , fut mis à la Bastille (d), puis relégué en Guyenne; et sa femme eut de la comtesse de Soissons , forcée par sa disgrâce , la démission de la ciiarge , créée pour elle , de surintendante de la maison de la reine , à laquelle on supposa le tabouret attaché, parce qu'ayant un mari elle ne pouvait être faile duchesse. » (Mémoires de Saint-Simon , p. 92, vol. xiv.)
Cet autre extrait donne d'autres détails généraux, mais non moins intéreâsanls.
a Ce n'est pas que cet artifice, ni même la réalité la plus
(1) .Voir la lellre cilc'e page 235 de ce volume.
effective, eût aucun pouvoir d ailleurs de contiainthe le roi en quoi que ce pût être. C'était un homme uniquement personnel, et qui ne comptait tous les autres , quels quHls fussent, que 'par rapport à soi. Dans les temps les plus vifs de sa vie pour ses maîtresses, leurs incommodités les plus opposées aux voyages et au grand habit de cour, car les dames les plus privilégiées ne paraissaient jamais autrement dans les carrosses ni aucun lieu de cour, avant que Marlv eût adouci cette étiquette, lien, dis je, ne les en pouvait dispenser; grosses, malades, moins de six semaines, dans d'autres temps fâcheux ; il fallait être en grand habit , parées et seirées dans leurs corps ; aller en Flandre , et plos loin encore ; danser , veiller, être des fêles, manger, être gaies et de bonne compagnie , changer de lieu , ne paraître craindre ni être incommodées du chaud, du froid , de l'air, de la poussière , et tout cela précisément aux jours et aux heures marquées , sans déranger rien d'une minute. Ses fdles , il les a traitées toutes pareillement. On a vu eu son temps qu'il u'eut pas plus de ménagement pour madame la duchesse de Berry, ni même pour madame la duchesse de Bourgogne , quoi que Fagon et madame de Maintenon pussent dire et faire, quoiqu'il aimât madame la duchesse de Bourgogne aussi tendrement qu'il en était capable , qui toutes les deux s'en blessèrent, et on a vu ce qu'il en dit avec soulagement , quoiqu'il n'y eût point encore d'enfants. » (Mémoires de Saint-Simon , vol. xii, p. d38.)
M. de Saint-Simon termine ainsi le portrait de Louis XIV.
«... Voilà au moins de quoi la mémoire du roi ne peut être lavée devant Dieu ni devant les hommes! Voilà le dernier abîme où le conduisirent la superbe et la faiblesse, une femme plus qu'obscure, et des doubles adultérins à qui il
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s'cibamloniin , dont il fit ses tyrans après l'avoir été pour eux ei pour tant {l'autics, qui en .nbuscrent sans aucune pudeur ni reserve, et un détestable confesseur du caraclèie du Père Teliier. Tel fut le repentir, In pénitence, la répnralion publique d un double adultère si criant, si lon;^ , si scandaleux à la face de toute l'Europe , et les derniers sentin)ents d'une âme si liaiitement péiheresse, prêle à paraître devant Dieu , et de plus chargée d'un règne de 56 ans, pendant lequel 1 orgueil, le luxe, les bâtiments, les profusions en tout genre, el les guerres continuelles et la superbe , qui en fut la source et la nourriture , avait coîilé tant de sang , consumé tant de milliards au dedans'et au dehors, Uiis sans cesse le feu par toute l'Europe, confondu el anéanti tous les ordres, leà règles , les lois les plus anciennes el les plus sacrées de l'Etat, rédu't lennaume à une misère irrémédiable et si imminemment (très de sa totale perte, qu'il n'en fui préservé que par nu miracle du Tout-Puissant. » (Mémoires de Saint-Simon, vol. XIII, p. 472.)
Sources et licence
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